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Stefan GR0 SS et Johannes TH 0 MAS (Hrsg.), Les concepts
nationaux de la littérature, 1815-1880. L'exemple de la Belgi-
que francophone. Une documentation en deux volumes. Aa-
chen, Alano-Vert., Rader-Publ., 2 vol., 1989, 200+406 p.
Cette remarquable anthologie est destinée à rendre les plus précieux servi-
ces à qui s'intéresse à l'histoire de notre littérature. Voici en effet rassemblés
pour la première fois la plupart des manifestes, polémiques et thèses qui se
sont affrontés sur le thème de la nationalité littéraire. Le débat belge, les
auteurs le soulignent justement, a valeur de modèle: sa présence constante
dans l'histoire de nos lettres depuis la fondation de l'Etat a permis que l'en-
semble des opinions puissent s'énoncer à son sujet. Toutes figurent dans
l'ouvrage, depuis les affirmations bien connues de Lemonnier et de Picard,
des membres du Groupe du Lundi, de Charles Bertin ou de Marc Quaghebeur,
jusqu'aux opinions plus oubliées de Saint-Genois, de Charles De Coster ou
de Beatrix Beck. Les textes les plus difficiles à trouver ont été publiés in
extenso; les autres figurent sous la forme d'extraits significatifs, toujours
choisis avec pertinence, malgré le caractère frustrantdes coupures.
Le premier texte repris date de 1815 : comme Gustave Charlier, les
auteurs estiment en effet à juste titre que le débat commence dès la chute de
Napoléon; c'est le Manifeste pour la culture wallonne qui clôt l'anthologie.
Entre les deux, des interventions sur l'emploi des langues, le choix de critères
régionaux, géographiques, moraux ou politiques pour défmir une littérature,
des arguments parfois surprenants ou saugrenus, beaucoup d'appels à la
sag~se et au juste milieu... Une idée reçue, en tout cas, tombe: celle de
l'indifférence des écrivains au débat intellectuel. Sur les questions qui les
touchent de près, que d'ingéniosité, de passion et, parfois, de talent dans la
polémique 1
Deux index, des références précises et des coupures clairement indiquées
font de cet ouvrage un outil aussi utile que fiable. Le seul regret que l'on
pourrait formuler est que les auteurs ne nous aient pas donné la liste complète
des textes qu'ils ont repérés en préparant leur anthologie.
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
TEXTYLES N"7 NOVEMBRE 1990
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Anne-Françoise LUC, Le naturalisme belge. Bruxelles, Labor,
1990, 180 p., coll. Un livre une œuvre n° 22.
Après avoir proposé aux étudUmtset au public qui s'intéresse aux lettres
belges une étude sur le surréalisme et une autre sur le symbolisme, les édi-
tions Labor ont demandé à A.-Fr. Luc d'étudier le mouvement naturaliste
belge. Ce qui revient à éclairer le moment privilégié où directeurs de revues,
éditeurs et écrivains ont conscience de s'inscrire dans la modernité en enga-
geant le débat avec ceux qui passent clairement pour les tenants de l'esthéti-
que nouvelle, et d'exprimer librement une originalité qui renforce la conscien-
ce nationale: tel est bien le double sens de la devise des JEUNE-BELGIQUE:
«soyons nous».
L'ouvrage de A.-F. Luc est divisé en quatre grandes parties. La première
et la dernière d'entre elles siwent le mouvement dans une perspective socia-
économique et éwdient ses liens avec les différents partis politiques dont le
tout récent Parti Ouvrier Belge. La deuxième partie retrace l'histoire interne
du mouvemenL La troisième, la plus importante puisqu'elle constitue les
deux-tiers de l'ouvrage, aborde les auteurs les plus représentatifs du couranL
Son titre: «Des pratiques d"écriwre» indique clairement ce qui va être privi-
légié.
Le lecteur qui s'intéresse au XIxe siècle a l'habitude d"établir un lien
entre les textes et leur contexte politique ou social. L'originalité du présent
travail est d'exposer la situation spécifique de la Belgique à cette époque et de
proposer à partir de là une définition du naturalisme. Or, si l'analyse socia-
économique est en elle-même très intéressante, on est en droit de trouver un
peu restrictive la définition proposée. En effet, faisant référence à l'isochro-
nisme de la crise sociale et des œuvres majeures du mouvement (1877-1895),
A.-F. Luc écrit: «On peut dès lors se demander si le naturalisme ne serait
pas l'expression de cette crise» (p.24). Dans les pages précédentes déjà, en
décrivant la méthode des Goncourt et de zeIa. elle avait insisté sur le fait que
celle-ci, en imposant au narrateur une stricte objectivité, était «un pari
impossible» (p.19) puisque, nous disait-elle, une œuvre artistique ne peut être
dépourvue de «sentiment et de style». Certes, le désir d'une ~cte conformité
à des principes a pu dessécher quelques plumes, mais si les questions du style
et du risque de la subjectivité sont au cœur du débat entre naturalistes, en
sortir en voyant avant tout dans ceux-ci des «raconteurs du présent» (expres-
sion qui revient à plusieurs reprises dans le cœur de l'ouvrage et dans sa
conclusion générale), c'est prendre le risque de réduire la portée d'œuvres
comme celle de Lemonnierou d'Eekhoud.
Le chapitre intitulé «Pratiques d'écriwre» aborde largement les œuvres de
P. Heusy, Th. Hannon, E. Verhaeren, C. Lemonnier et G. Eekhoud et
parle plus brièvement de celles de J.-F. Eslander, H. Nizet et M. Renard.
L'angle d'approche varie d'un auteur à l'autre, mais dans les différents
cas, ce qui est proposé au lecteur, c'est à la fois un résumé précis, illustré de
citations nombreuses et longues, d'œuvres que l'absence de réédition récente
ne permet pas toujours d'aborder aisément, et un compte rendu détaillé de la
lecture que la critique universitaire en fait aujourd'hui. Le tout avec une
rigueur et une honnêteté que nous entendons souligner.
A.-F. Luc s'est intéressée longuement et de manière très personnelle à un
aspect peu étudié de l'œuvre de Lemonnier: son féminisme. Le titre présente
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l'auteur comme plus féministe que naturaliste.Elle montre que dès les
premiers romans, Lemonnier décrit, pour la dénoncer, la condition malheureu-
se de la femme et qu'ensuite, de roman en roman, on suit sa progressive
émancipation. La confrontation du titre et de la conclusion du chapitre entrai~
ne cependant la question suivante: pourquoi Lemonnier serait-il plus fémi~
niste que naturaliste, alors qu'on nous dit qu' «en tant qu'écrivain, Lemonnier
fut «un remarquable naturaliste», et qu' «en tant qu'homme, il fut féministe»
(p.121) 1 Comme A.-F. Luc nous dit aussi que lorsque Lemonnier parle des
femmes «son écriture renonce aux fantasmes et aux exttavagances et recouvre
sa simplicité», on peut y voir le signe d'un certain soulagement. La révul-
sion que provoque chez A.-F. Luc l'outrance inhérente au naturalisme, nous
l'avions déjà perçue dans'la longue analyse qu'elle donne d'un extrait d'un
autre roman de Lemonnier intiw1é Un mâle, et où il est question d'un tas de
fumier.
Oserions-nous dire que la connivence est la seule chose qui nous semble
faire défaut dans cette étude qui par ailleurs, c'est incontestable, permet au
lecteur de mieux connaître le moment où naît, en Belgique, une littérature
forte et originale soutenue par des éditeurs courageux 1
Marie-Mirande LUCIEN
L'essai en Belgique romane. Etudes littéraires, Québec, Uni-
versité Laval, vol. 21, n° 2, automne 1988.
L'essai n'est pas un genre florissant en Belgique et, s'il existe, ne trouve
guère d'échos dans la critique. Aussi l'initiative de Marcel Voisin d'~n faire
une présentation était-elle heureuse. Ce numéro de la revue canadienne
contient quelques études solides et rigoureuses. A. NYSENHOLCrapproche
Thyl Ulenspiegel de De Coster de L' Œuvre au noir de Marguerite Yourcenar
«sous le regard wtélaire de Rabelais expliqué par Bakhtine», comme récrit
justement M. Voisin dans sa présentation. Daniel BLAMPAIN situe, dans
Mouvement tfidées et mouvance surréaliste, le surréalisme belge dans le
contexte qui l'a vu naître, celui de la crise économique et sociale particuliè-
rement aigu~ dans le Hainaut l'objectif du groupe était politique: forger des
consciences révolutionnaires. Jan RUBESprésente l'œuvre d'Emilie Noulet,
l'un des meilleurs exégètes de Paul Valéry, de Mallarmé et de bien d'autres.
En ce qui concerne la linguistique, Michel TROUSSON décrit la nouvelle
édition du Bon usage de M. Grevisse (1986). Marcel VOISINparcourt rapide-
ment l'œuvre de quelques essayistes et interroge Claire Lejeune sur les
rapports pensée-poésie.
Dans sa présentation, Marcel Voisin essaie de justifier son choix tout en
espérant «que le lecteur attentif percevra l'unité sous l'apparente diversité».
Le contenu en effet ne remplit nullement la promesse du titre. L'article sur
De Coster est une excellente érode littéraire mais qui n'a guère sa place dans
un numéro sur l'essai. On ne peut vraiment pas affirmer que le génial auteur
de Thyl Ulenspiegel, œuvre subversive comme A. Nysenholc le montre très
bien, soit passé à la postérité comme «essayiste». On peut en dire autant des
surréalistes belges. Quant à Emilie Noulet, elle est essentiellement critique
littéraire. L'œuvre de Maurice Grevisse repose, c'est évident, sur des fonde-
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ments théoriques mais M. Trousson décrit simplement la nouvelle édition du
Bon usage; M. Grevisse n'est pas un essayiste. Marcel Voisin lui-même
présente une choix d'essayistes, choix contestable et très réducteur:
M. Maeterlinck, E. Picard, R. Avermaete, S. Leys. Il intitule son article
«A l'école buissonnière de la pensée». Rappelant une de ses recherches sur le
Québec où il essayait «de montrer quelques affleurements d'une pensée que
l'idéologie en place s'est efforcée de refouler jusqu'à la libéralisation de la
«révolution tranquille», l'auteur voit, mutatis mutandis, une situation analo-
gue en Belgique. On aurait eu une «cléricalisation de la pensée» et la Contre-
Réforme aurait exercé «ses ravages sur tous les plans, stérilisant la vie cultu-
relle par le conformisme, le dogmatisme et le moralisme», jusqu'à ce que la
Révolution Française entame quelque peu la «puissance intraitable» de l'Egli-
se. Le parallèle ne semble guère perûnenL Les deux peuples ont une histoire
radicalement différente. Même si l'on veut ne voir que le problème «clérical»,
il faut dire que l'emprise de l'Eglise a permis au Canada français d'exister, par
son enseignement et sa prédication en français et par l'organisation paroissia-
le. Sans l'Eglise, dès le XVIIe siècle, le petit groupe des Canadiens français
aurai! été absorbé par la communauté anglaise. Quant à la Belgique, s'il est
exact qu'il faille chercher «dans les marges de la culture l'audace,l'originalité
et la force», il faut dire que ces marges sont beaucoup plus larges que ne le
pense M. Voisin. Si R. Avermaete était un marginal, M. Maeterlinck et
E. Picard ne l'étaient pas. Quant à S. Leys, il est avant tout un sinologue de
réputation mondiale et un scientifique averti.
La critique ici émise est sans rapport avec la qualité des contributions. TI
aurait fallu peut-être se limiter à l'époque contemporaine. Beaucoup d'écri-
vains belges ont émigré en France ainsi que beaucoup d'essayistes. C'est bien
sûr à eux de dire leur lien à la Belgique, mais on doit toutefois les prendre en
considération.On pense ici à N.Ituwet. A.Compagnon,G.Poulet,
H. Juin, R. Vaneigem, M. Moreau, etc. Quant à ceux qui vivent en Belgi-
que, on s'étonne que ne soient même pas mentionnés: S. Lilar, G. Thinès,
CI. Javeau, J. Sojcher, le groupe «Mu» de Liège, I. Stengers, 1.Prigogine
et bien d'autres.
«C'est 'l'esprit de Thyl et de Zénon qui anime ma recherche...» écrit
M. Voisin. En effFt, l'inspiration de l'ensemble est partout perceptible et
laisse l'impression d'un choix unilatéral. On souligne l'anticléricalisme de
De Coster. L'Œuvre au noir est un «précipité de plusieurs siècles de libre
pensée». Maeterlinck affirme «l'incohérence de la mythologiejudéo-chrétien-
ne». E. Picard découvre «une véritable vocation lalque et socialiste».
R. Avermaete «illustre le courant libertin ou libertaire au meilleur sens...».
On s'étonnera de lire que «l'œuvre de Simon Leys [...] illustre aussi, à sa
manière, l'esprit de libre examen».
Enfin R. Heyndels présente, dans son style aux néologismes plus ou
moins heureux, le Centre de sociologie de la littérature de l'Université de
Bruxelles qui a développé «une socio-dialectique idéologico-significative»(1).
L'œuvre de ce centre est considérable, mais l'effondrement du communisme
en 1989-1990 a fait brusquement vieillir les modèles fondateurs: L. Gold-
mann, G. Lukacs et même P. Bourdieu. De plus, il est d'autres centres en
Belgique: on pense ici à Liège et à Louvain.
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Les réserves exprimées ci-dessus n'enlèvent rien à l'utilité des contribu-
tions. Elles concernent le choix des auteurs et des œuvres, et la structure
d'ensemble d'un numéro de revue intitulé «L'essai en Belgique francophone».
René ANDRIANNE Université de Mayence
L'écriture, lieu théorique et pratique du changement? Cahiers
internationaux de Symbolisme, nos 59-60-61, 1989, 176 p.
Cette livraison des Cahiers donne à lire les interventions présentées par
des auteur(e)s belges et québécois(es) au colloque organisé à Charleroi en
novembre 1986 par le Ciephum et la Maison de la Culture locale. Le thème
de cette rencontre permettait d'aborder l'écriture sous l'angle particulier d'un
dénominateur commun de tous les actes graphiques, dont l'efficacité survit à
la disparition des genres littéraires distincts. Retenons ici quelques-unes des
réponses proposées par les participant(e)s belges, en soulignant le trait qui
leur est commun: que la transformation des genres et le rapport à l'écriture
relèvent d'une relation étroite au politique.
Dans le domaine du théâtre, explique Jean LOUVET,cette dimension est
inévitable, parce que le genre implique des stratégies institutionnelles et
spectaculaires qui en font un lieu de résistance à «l'id~logie paresseuse» de la
démocratie bourgeoise. Le terme de «résistance» co~clut aussi la belle réfle-
xion de Thierry HAUMONT, qui s'interroge sur ~es possibilités infinies
qu'ouvrirait un métissage des genres incluant la théorie de la littérature et ses
effets éthiques autant qu'esthétiques.
Tandis que Jacques SOJCHER présente une «introduction au désir de
vouloir changer» conduisant à une absorption différente du réel, le maître
d'œuvre des Cahiers, Claire LEJEUNE,nous offre une importante séquence de
la recherche qu'elle conduit depuis longtemps sur les enjeux de l'écriture. Elle
indique avec précision le problème d'une «citoyenneté poétique» devant
trouver sa place dans un univers dominé par l'ordre patriarcal du Savoir. Elle
résume, en conclusion, la portée politique de sa poétiqu~ : «l'écriture est le
lieu théorique et pratique du changement en tant qu'elle est le lieu de concep-
tion et de gestation de la mentalité solidaire, la matrice d'un projet de société
où poéticité et scientificité ne craindront plus de se métisser pour enfanter la
pensée de ce qui n'existe pas encore: le genre humain».
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
Poes{a francesa de Bélgica. Traductions de Colette CHARBON.
NIER et Elisa LUENGO ALBUQUERQUE. Choix commenté par
Pierre HALEN et Lucien NOULLEZ. G4libo, Caceres, 1988, nos
6-7, 117 p.
Sur une grande couverture bleu roi se détachent un peu de blanc uni et des
lettres capitales rouges. L'irrégulière forme blanche, très voyante, presque au
centre de la superficie, tout Belge y reconnaît le profil géographique de son
pays sans aucune soustraction de région... Vers le bas et sur la gauche, les
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lettres rouges tranchent. avec non moins de vigueur et elles composent un
mot espagnol (O6liOO)qui veut dire «gabarit». Ce nom, une notice en regard
de la page de titre l'apprend, est celui d'une revue littéraire publiée à caceres
(Extrémadure). Le titre qu'elle s'est choisi énonce avec une densité un rien
énigmatique le projet qui est le sien. Qui dit gabarit connote à la fois ridée de
modèle de fabrication et celle de dimension, de format, d'importance. S' agis-
sant d'une revue de littérature, une telle désignation affiche rambiûon de
prendre mesure des œuvres soumises à l'attention des lecteurs afin de leur
permettre d'en jauger la qualité.
La tranche 4u fascicule et la page de titre révèlent qu'il s'agit d'un
numéro.double (6-7 de 1989) de ladite revue,le thème de cette livraison étant
la «poesia francesa de Bélgica». Le réalisateur de la couverture, Abelardo
Martfn Cordero, a-t-il joué avec le bleu-blanc-rouge du drapeau français dans
rintenûon d'évoquer la langue de ce pays dont les poètes belges réunis dans
ces pages utilisent le matériau '!
La page de ûtreénumère les auteurs retenus, donne le nom des traductri-
ces: Colette Charbonnier et Elisa Luengo Albuquerque, et signale que le
Ministère de la Communauté Française de Belgique a subventionné ce numé-
ro. A lire la page fmale, au dos de la table des matières, on se rend compte
que subventionner est une litote, car il y est fait état d'une «subvention inté-
grale» et qui a permis de tirer à mille exemplaires...
120 pages de grand format (21 x 27,50), de beau papier et de belle
impression, contiennent des textes (jamais plus de cinq ou six, parfois
moins) de quelque trente poètes classés selon un ordre on ne peut plus objec-
ûf, puisque c'est l'année de naissance qui détermine leur tour d'apparition
(Henry Bauchan, né en 1913, ouvre le défilé) et. s'il y a coïncidence, l'ordre
alphabétique sert de recours (à titre d'exemple, en 1947, cela donne: Daniel
Fano, Guy Goffette, Marc Quaghebeur). Celui qui ferme la série est né en
1958 (Carino Bucciarelli).
Au seuil de cette collection anthologique accompagnée de traductions, les
responsables déjà nommées de ces dernières (elles appartiennent toutes deux à
l'Université d'Extrémadure à Câceres, engagée avec l'U.C.L. dans un pro-
gramme «Erasmus») expliquent que les pièces réunies dans ces pages l'ont été
par deux collègues belges Pierre Halen et Lucien Noullez mais que le manque
de d'espace et auSsi, parfois, la difficulté particulière de transposer en espa-
gnol certains textes ont contraint les traductrices à en écarter quelques-uns ou
(mais c'est l'exception : p. ex., pour deux textes de J.-P. Verheggen à la
p.74) à n'en donner que le seul original. Elles remercient de son aide une
lectrice belge de leur Université, Catherine Gravet. qui leur a fait saisir mieux
certaines expressions et disent leur chaude gratitude aux autorités de la
Communauté Française de Belgique pour avoir rendu possible la publication.
Viennent ensuite trois pages où MM. Lucien Noullez et Pierre Halen
donnent une vue d'ensemble de la production poétique en Belgique franco-
phone entre 1970 et 1986, des conditions particulières dans lesquelles elle a
vu le jour et des noms qui y retiennent le plus l'attention, sans ometb'e d'en
mentionner d'importants qui n'ont pu être pris en considération dans une
collection régie davantage par le souci d'un échantillonnage illustraûf des
tendances récentes que par celui de la préférence donnée à la qualité comme
telle, prise dans l'absolu, et dont la normeidéale est d'ailleurs difficile à
mettreà l'abri de toute contestation.Les lecteursespagnolsauxquelscette
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introduction s'adresse y trouveront toute l'aide qui peut leur être utile pour
apprécier en bonne connaissance de cause ce que l'anthologie leur met sous
les yeux. .
Tout au long de celle-ci, on ne manque pas de présenter succinctement les
différents écrivains retenus ni d'accompagner de-ci de-là d'annotations des
expressions par trop typiques et hermétiques pour des étrangers: à la p.64, il
est bon, en effet, de préciser que «du Semois» se rapporte à un tabac du même
nom que la rivière qui baigne ses champs de culture et à la p.71, il l'est aussi
de relever que «ô beauté farouche! quand je te vois je louche, etc...» est un
proverberimé. .
Que dire de la traduction elle-même? D'abord, qu'elle est d'excellente
qualité et qu'on peut le dire sans avoir à se retrancher trop derrière l'habituelle
parade du dicton traduttore traditore. Il n'y a en vérité aucun dérapage de sens
et même le castillan s'efforce de refléter la tonalité de l'original, son harmo-
nie ou, à l'occasion, ses dissonances volontaires. Ensuite, que les traductions
viennent toujours en position de servantes modestes: le texte français vient
en premier, en beaux et grands caractères, respirant à l'aise sur l'ample page
blanche, ensuite la traduction, de présentation plus compacte et en caractères
nettement plus petits, porte secours à qui le souhaite.
Une dizaine de dessins illustrent ce beau fascicule et ils permettraient de
rêver à ceux-là même que d'aventure les poèmes n'y porteraient guère. Ils
sont de deux artistes espagnols, Rios Seppi aux fins dessins en noir et blanc
et Alma Mater (pseudonyme universitaire qui ne manque pas de piquant) aux
admirables figures coloriées. Leur inventive modernité ne le cède en rien à
celle des poètes de la communauté française de Belgique... Puissent-ils Iras
los montes prospérer ensemble!
Alphonse VERMEYLEN U.C.L.
André MIGUEL, Poésie des régions d'Europe: Communauté
française de Belgique. Supplément au n03 de la revue Sources,
47 p. (Rue Fumai, 28 - 5000 Namur).
A lire l'amorce d'étude qu'André Miguel consacre aux poètes belges de
langue française, on regrette qu'il n'ait pu, à cet endroit, donner sa pleine
mesure. Car Miguel est un lettré comme on n'en fait plus, à la fois engagé,
compétent et ouvert. Malheureusement, après une page d'«Introduction»
serrée où l'on pressent l'originalité et la pénétration d'une vision à la fois
panoramique et analytique, l'auteur s'est senti contraint de passer les poètes
en revue. Deux cent quinze noms s'égrènent en une quarantaine de pages!
C'est dire que l'on s'y perd! Certes, il est généreux de ne vouloir oublier
personne et de faire voisiner de jeunes poètes avec les plus confumés. Mais à
vouloir tout dire, on finit par ne plus rien dire du tout. Dommage... Il
n'empêche: ce cahier a au moins le mérite de montrer l'étonnante vitalité
d'un genre qui par ailleurs ne bénéficie d'aucun soutien médiatique. Mais, là
où foisonnent les petits livres, souvent publiés à compte d'auteur, sans la
sanction d'un comité de lecture ou d'une critique vraiment avertie, on aurait
aimé une réflexion plus fouillée: sur la marginalité de la poésie, sur les




auteurs, sur la place qu'ils occupent et celle qu'ils n'occupent pas dans la
conscience collective d'un pays où ils prolifèrent.. Ce travail reste donc à
faire. On pourrait le confier à André Miguel?
La Maison de la Poésie, à Namur, a publié en même temps une cassette,
Le verbe et la voix. Bien réalisée, agréable à écouter, elle propose une
anthologie de 21 auteurs. Le critère de leur sélection? Habiter la province de
Namur ou y être né 1Fort bien, mais on se demande comment ce projet peut
s'articuler au précédent, où surabondent les poètes de toute la Communauté
française.
Quant aux livraisons de la revue Sources eUe-même,elles se poursuivent
avec régularité; au sommaire du dernier numéro (mai 1990, n06) on trouve,
pour ce qui concerne la Belgique, les frères Piqueray et Marcel Lecomte,
Jacques Izoard, André Miguel, Norge, Jean Mogin, Andrée Sodenkamp,
Jeanine Moulin, Claire Lejeune, Gaspard Hons et François Bovesse.
LucienNOUlilZ
Jean-Paul DEPLUS et Daniel LEFEBVRE (dir.), Les années
Marabout, 1949-1989. Mons, Ed. Séries B, 1990, 164 p.
Les éditions Séries B, qui ont durant plusieurs années animé la revue
homonyme consacrée. à la paralittérature, .se sont spécialisées dans les
expositions thématiques accompagnées d'un catalogue richement illustré et
bien documenté. C'est dans cet esprit que fut conçu le présent volume consa-
cré à la plus importante maison d'édition belge et à la pionnière du livre de
poche. Une première partie, basée sur un mémoire de licence en journalisme
de l'U.L.B., retrace l'historique de la maison verviétoise, née de la rencontre
d'un imprimeur audacieux, André Gérard, et d'un éditeur imaginatif, Jean-
Jacques Schellens. Leur association allait donner naissance à nombre de
premières éditoriales: le roman populaire à des prix dérisoires, le.roman
d'aventures pour adolescent (Bab Morane et son idéologie du «chic type»), le
livre-service (les petits Marabout Flash), mais aussi les premiers livres de
vulgarisation scientifique de haut niveau (Marabout Université). Par après,
Jean-Baptiste Baronian nous fera découvrir, avant que cela ne soit à la mode,
les grands auteurs de fantastiqueet de science-fiction.
Mais les années d'or sont terminées. Le marché parisien a compris
l'importance du livre de poche et occupe de plus en plus de créneaux, asphy-
xiant littéralement le petit éditeur belge. André Gérard est davantage un impri-
meur qu'un gestionnaire. C'est le temps du repli et des fusions. Les banquiers
prennent les affaires en mains, et si le titre prestigieux est préservé, il n'est
plus qu'une coquille vide. On est loin des 65.000 exemplaires vendus en
moyenne par titre, des 150.000.000 de volumes atteints dès 1969. Désor-
mais, Marabout gère prudemment ses collections de livres de service et
s'occupe de la distribution de ses protecteurs français.
La deuxième partie du volume propose une série d'interviews des acteurs
directs de ces années glorieuses et démontre brillamment, grâce à des docu-
ments de première main, comment l'entreprise fut arrêtée dans son élan,
comment aussi il s'en fallut de peu pour redresser une situation délicate mais
non désespérée. Il existait les hommes, les idées, l'outil; il a manqué les
Généralités 239
moyens (qu'ils soient venus d'un secteur privé peu audacieux ou de pouvoirs
publics amorphes) et la volonté politique de sauver un maillon indispensable
de notre autonomie culturelle. A ce titre, ce témoignage est exemplaire, et
entraîne amertume et nostalgie, d'autant que l'iconographie abondante nous
remet en mémoire nombre de couvertures qui ont nourri notre imaginaire
adolescent
Marc LITS V.C.L.
Actes du le' colloque des paralittératures de Chaud/ontaine -
1987. Textes réunis par Jean-Marie GRAITSON. Liège, Ed. du
C.L.P.C.F.I Bibliothèque des Paralittératures de Chaudfontai- -
ne, 1989, 206 p., coll. Les Cahiers des Para-littératures, n°l.
La bibliothèque des paralittératures de Chaudfontaine, sous l'impulsion
d'un animateur aussi érudit que passionné, s'est fIXépour objectif de combler
un double manque dans le domaine des paralittératures. Il n'existait en effet
aucun lieu en Belgique où chercheurs et curieux puissent trouver tout ce qui
se publie en cette matière, que ce soit dans la fiction ou la littérature critique,
ni aucun carrefour de rencontre et de débat. Depuis qu'un fonds important a
commencé à être rassemblé par J.-M. Graitson, il devenait nécessaire de faire
se rencontrer les spécialistesde ce secteur encore mal balisé.
La publication des Actes d'un premier colloque tenu en 1987 répond à ce
besoin. Il y a bien sûr quelques erreurs de jeunesse dans ce volume, mais
aussi nombre d'idées stimulantes. Il faut regretter la disparité des interven-
tions consacrées au policier, au roman-péplum, à des textes rares d'Apolli-
naire, à l'inévitable Simenon, à Paul Féval, ainsi que le niveau variable
d'exigence auquel se situent les intervenants. A côté de réflexions pertinentes,
une causerie sur le site de l'abbaye d'Orval repris en décor d'un roman oublié
de Paul Féval et une conférence sur Simenon, certes bien documentée mais
limitée à une stricte biographie, ne font guère progresser la réflexion sur la
notion de paralittérature. De même, la reprise intégrale des questions posées
aux intervenants occupe une place excessive en regard de l'intérêt parfois
anecdotiquedes discussions.
Par contre, trois interventions sauvent tout le volume. Jacques DUBOIS,
par une analyse comparée et minutieuse des romans de Gaboriau et de Féval,
parvient à saisir le moment précis du passage du roman populaire au roman
policier, tant sur le plan sociologique que narratif. Et les réflexions de Danny
HESSEsur un genre plutôt méprisé qu'il appelle la roman-péplum prolongent
cette question essentielle des classifications génériques. Le recours à l'histoire
comme toile de fond suffit-il à en faire un roman historique? Et les romans
historiques relèvent-ils de la paraliuérature ? Certains échappent-ils à ce
purgatoire? Pour sa part, il résout le problème en considérant la catégorie
qu'il étudie, non comme un genre mais comme un carrefour de genres. C'est
le signe que se pose là une question essentielle, mais non tranchée, pour la
littérature elle-même et son analyse critique. Mais les outils méthodologiques
pour la traiter sont encore très insuffisants.
C'est devant ces mêmes problèmes que se retrouve Georges LONGREE
quand il constate qu'à côté d'un Apollinaire reconnu par l'institution liué-
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raire, il Ya un auteur occulté pour ses productions alimentaires, ou expéri-
mentales comme les Quelconqueries. Ce qui peut apparaître comme des
restes, des résidus d'une œuvre n'est-il plus de la littérature? Cela doit-il être
casé dans une sorte d'entrepôt ou.de fourre-tout appelé paralittérature? De
même, quels sont les rapports entre les avant-gardes et ces littératures margi-
nales (le surréalisme et Fantômas 1), alors même que les novateurs veulent
souvent faire éclater les genres et les catégories existants là où les artisans des
genres populaires s'y raccrochent par commodité ou rentabilité? Voilà autant
de questions que de prochains colloques seront amenés à traiter, en espérant
qu'après ce premier tour d'horizon, les secteurs abordés seront mieux déli-
mités. La recherche y gagnera en rigueur et le lecteur en intérêt.
Marc LITS U.C.L.
René GODENNE, Bibliographie critique de la nouvelle de
langue française (1940-1985). Genève, Droz, 1989, 392 p.
Si la nouvelle souffre encore d'un léger complexe vis-à-vis du roman et
que l'institution littéraire en France n'est pas étrangère à cet état de fait, il
faut reconnaître qu'elle regagne du terrain et que libraires, éditeurs et critiques
sont à présent prêts à revoir leurs jugements à son égard.
Le dernier ouvrage de René Godenne arrive fort à propos pour nous rappe-
ler la longue tradition de ce genre et le très large champ de production qu'il
couvre. Déjà, en 1974, son étude consacrée à La nouvelle française (PUF)
proposait une brillante synthèse historique et tentait de définir plus rigoureu-
sement ce domaine narratif qui renaît régulièrement de ses cendres. On le sait,
la nouvelleest un genre beaucoupplus prisé par les Anglo-saxonset jouit .
d'une très largeaudience au Japon et dans les pays d'Amérique latine.
Qu'on ne se méprenne cependant pas, si l'on veut être un tant soit peu
attentif à la production française, on découvre très vite que la nouvelle a tenté
bon nombres d'écrivains et que les romanciers les plus connus n'ont pas hési-
té à s'attaquer à un genre qui exige une très grande rigueur et une haute
technicité. Voilà ce qui apparaît très clairement dans cette Bibliographie
critique de René Godenne qui, s'il refuse d'emblée le principe de l'exhaustivi-
té, n'hésite pas à nous fournir une masse de renseignements précieux sur les
recueils mentionnés~sur les maisons d'édition et librairies spécialisées, sur
les concours et les prix littéraires consacrés à la nouvelle, sur les articles
critiques et les festivals dont les auteurs, éditeurs et libraires passionnés sont
les ardents promoteurs. Une large enquête auprès des nouvellistes clôture
l'ouvrage et donne une image très complète du métier et de l'art. Le lecteur
qui chercherait une définition claire du genre et une vision plus historique de
son évolution trouvera dans les premières pages du volume une très belle
synthèse qui incitera sans doute à consulter d'autres études et articles que
René Godenne a consacrés à la nouvelle.
Le titre de cette Bibliographie critique le précise bien: il s'agit de réali-
ser un inventaire de la production en langue française. Le lecteur sera donc
très heureux de découvrir des auteurs suisses, canadiens, africains et, bien
évidemment, belges. Il était utile de le souligner, une profonde et riche tradi-
tion de la nouvelle existe en Belgique francophone et les seuls noms de
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Simenon, Hellens, de Ghelderode, Ray, Ayguesparse, Thiry, Sternberg,
Owen, Mertens et tant d'autres sufftront à en démontrer la qualité. Le recueil
de Francis Dannemark, Sans nouvelles du paradis (Laffont, 1988)n'est toute-
fois pas signalé et on peut imaginer que lors d'une prochaine mise à jour de
l'ouvrage certains oublis seront réparés. L'amateur de nouvelles trouveradans
ce précieux volume une multitude d'informations qui le conforteront dans ses
choix et l'inciteront à d'autres explorations. fi ne sera pas déçu!
ThierryHUlliOVEN
René BAIN AUX (dir.), Les Arts du Spectacle. Bibliographie
d'ouvrages pu,bliés en français entre 1960 et 1985. Bruxelles,
Labor, 1989, 268 p., coll. Archives du Futur.
Il s'agit d'un répertoire bibliographique absolument exhaustif qui permet
aux chercheurs, praticiens ou aux simples amateurs de théâtre d'avoir accès à
un recensement des ouvrages en langue française publiés dans le monde
entier, concernant le spectacle, dans le sens le plus large du mot: danse,
théâtre, musique, marionnettes, cinéma etc. L'ouvrage, réalisé par René
Hainaux, avec l'équipe de recherche et de formation théâtrale en Wallonie, est
sans doute un outil vraiment précieux pour les spécialistes, puisqu'il présente
le résultat de vingt années d'études dans le domaine des Arts du Spectacle,
rassemblant ainsi plus de 10.000 titres. En bonne partie, il s'agit même de
livres publiés en dehors de l'hexagone, comme par exemple l'abondante
production des études canadiennes. L'entreprise, née en marge de la
S.I.B.M.A.S. (Société Internationale des Bibliothèques et Musées des Arts.du
Spectacle) et menée à bout avec l'aide du Ministère de la Communauté Fran-
çaise et le soutien du Centre d'Etudes Théâtrales de l'Université de Louvain,
se poursuit actuellement avec des nouveaux relevés de titres de théâtrologie et
se propose d'aboutir à la constitution d'une Bibliothèque Francophone des
Arts du Spectacle.
Rosalba GASPARRO Université de Pescara
La Belgique francophone. Textes choisis et présentés par René
ANDRIANNE et Norbert BECKER. Frankfurt am Main, Verlag
Moritz Diesterweg, 1988, 103-56 p., coll. Dossiers franco-
phones.
Cette anthologie de textes sur l'histoire et la littérature belge est
accompagnée par un «livre du maître» dû aux mêmes auteurs. L'ensemble
correspond aux lois du genre: de brèves présentations biographiques, des
extraits choisis et classés, un vocabulaire destiné aux étudiants allemands et
des sujets d'étude auxquels répond le fascicule annexe. L'ensemble n'est pas
mal agencé et, selon la qualité de l'enseignant, peut rendre service. Les esprits
chagrins chicaneront sans doute les auteurs sur quelques jugements ou
coquilles regrettables: La Ugende cfEulenspiegel est le titre décerné au chef-
d'œuvre de De Coster, Eekhoud devient Eeckout, un auteur «surtout
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remarquable dans ses romans historiques», et Les flaireurs sont attribués à
. Maeterlinck...
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
Théodore KOENIG, Histoire de la peinture chez Phantomas des
an'nées 50-80. Bruxelles, Lebeer-Hossmann, 1990, 501 p.
Si l'on en croit une célèbre affiche, Phantomas appartient à l'une des
ramifications de l'arborescente «Belgique sauvage». Sa date de naissance
(1953) le range dans la descendance immédiate du surréalismerévolutionnaire
et de Cobra, aux côtés de Temps Mêlés. de Daily-Bul et des Lèvres Nues.
Pour parodier l'atmosphère du temps, on pourrait aussi bien écrire que
Phantomas n'appartient à personne et ne se range pas.
A l'instar de nombreuses factions de l'avant-garde contemporaine,
Phantomas a longtemps prêché, sinon pratiqué une forme de dé-spécialisation
des disciplines artistiques qui l'ont mis en contact quasi permanent avec les
artistes plasticiens. On en viendrait presque, mais les nuances sont impor-
tantes, à penser que seul un hasard de l'historiographie fit ranger Cobra parmi
les mouvements picturaux - sa composante belge, en particulier, comptait
moinsde plasticiensque d'écrivains,tels Dotremont,Noiret,Bourgoignieet
Claus... - tandis que Phantomas se voyait assigner la littérature.
C'est dire si un ouvrage de 500 pages portant sur l'Histoire de la peinture
chez Phantomas paraît riche et prometteur à quiconque fut un jour séduit par
l'intelligence non-conventionnelle de Phantomas puis fidélisé par ses lumi-
neuses découvertes littéraires, brièvement évoquées dans l'introduction
«<Pound,Cummings, Wallace Stevens, Beckett, Gracq, CI. Vigée, Borgès,
Sanguinetti, Benn», Barthes, de Unamuno, les Novissimi italiens,...). Ce
lecteur souhaiterait donc logiquement faire ici la part du feu et réassortir ses
instruments critiques sans pour autant être obligé de participer au «goûter des
anciens». Dieu merci! Phantomas, parmi d'autres, nous enseigna l'imperti-
nence. Et puisqu'il est question de peinture, osons ici, pour une fois, en
parler.
On doit l'avouer, la déception est profonde. Les archives de Phantomas
étant déposées au Musée de la Littérature, on pouvait attendre de cette publi-
cation des éditions Lebeer-Hossmann «avec l'aide de la Communauté françai-
se de Belgique» une première lecture critique des relations entretenues par la
revue avec les peintres. Las, il nous faut déchanter.
Théodore Koenig, fondateur émérite de la revue, nous livre ici un journal
passablement codé de l'aventure plastico-littéraire de Phantomas. Le ton -
ou plutôt l'absence de ton, car cela postulerait un choix - est donné en p.?
par une figure «Phantomas-picturo-cosmographique» où sont disposés, en
cercle, les différents artistes peu ou prou côtoyés par Phantomas sous les
«ismes» qui les concernent. En fin de volume, un chapitre baptisé
«Rassemblement» réunit des opinions défendues par la revue sur l'art et
d'autres choses, parfois avec bonheur, trop souvent en épaississant encore
l'obscurité: «Art nucléaire - le tachisme et ses apparentements, le paramè-
tre de l'abstraction froideénoncé (l'on peut aller jusqu'à la quadraturedu cercle
qui existe dans son contre-carré»>(sic). .
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L'iconographie porte la déception à son comble: l'mi y voit surtout des
portraits de groupes à des vernissages et des réunions de comitards ; si peu
d'œuvres, que le lecteur n'est en rien aidé dans son cheminement, et que son
intérêt s'émousse rapidement.
En somme, même et surtout celui qui voudra. sans même classer, penser
la peinture chez Phantomas en sera pour ses frais... Sauf à parcourir les
nombreuses citations de textes plus souvent amicaux que critiques, où les
rappels méritoires ne manquent pas. Pour le reste, la litanie minutieuse des
voyages, expositions, soirées festives, etc. s'apparente à un cortège de
Prévert, à un canular surréaliste que n'on n'attendait pas sous cette forme de
la part de Phantomas.
Yves RANDAXHE
Arpad VIGH (dir.), L'identité culturelle dans les littératures de
langue française. Actes du Colloque de Pécs [Hongrie], 24-28
avril 1989, colligés et présentés par A. Vigb, Pécs, Presses
de l'Université de Pécs - Paris, A.C.C.T., 1989, 355 p.
Depuis de nombreuses années, le monde francophone s'inquiète de son
identité culturelle. Si ce besoin d'identité est général, il n'est pas né partout
des mêmes motifs et ne poursuit pas toujours les mêmes buts. Et .pour
cause: il est lié à la situation politique, sociale et économique de chaque
pays. De plus, chaque peuple francophone, pour ne pas dire chaque écrivain,
outre son héritage culturel particulier, regarde aussi la France et la langue
française d'un œil différent.
La notion d'identité est problématique: rechercher le Même implique un
certain regard vers l'Autre, d'autant plus que cette quête, en dépit de son objet
apparemment unificateur, a souvent divisé les opinions qu'elle suscitait.
L'Université de Pécs a dès lors bien compris tout l'intérêt d'une confrontation
entre francophones, sans oublier le point de vue extérieur sur la francité. Les
participants au colloque étaient choisis non seulement pour leur origine
(Canada, Suisse, France, ne Maurice, Belgique; Pays-Bas, Norvège et, bien
sûr, Hongrie), mais aussi en fonction de leur qualité: les analyses et les
synthèses des universitaires alternaient avec les expériences des romanciers et
des poètes; la perspective historique avec les interrogations les plus
contemporaines.
En ce qui concerne la Belgique, deux exposés généraux ont ouvert le
débat. Le premier dans ce livre, celui de Marc QUAGHEBEUR,évoque le
caractère «irrégulier» de la littérature belge, à partir de De Coster. Depuis la
composition de ce volume hongrois, l'auteur est revenu sur cette problémati-
que dans deux autres livres, et nous nous contentons d'y renvoyer 1. Le
second, dû à Jean-Marie KLINKENBERG,reprend à l'intention du public
hongrois et francophone l'hypothèse de périodisation en trois phases de cette
littérature. Ainsi, à la phase d' «expérimentation stylistique», centripète,
1 Voir, ici même, les comptes rendus de ces ouvrages.
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succède celle du «néo-classicisme», centrifuge, que vient balayer, enfm,la
dernière phase, dialectique, marquée par les perspectives en apparence contra-
dictoires du purisme et du style carnavalesque, toutes deux ijées au senûment
d'insécurité linguistique.
Dans sa communication intitulée «L'écriture comme fondement de
l'identité», Mare ROMBAUTa surtout parlé de l'Afrique. C'est ce conÛRent
qui, selon lui, a donné le ton en matière de discours identitaire, en proposant
le concept de négritude, lequel a séduit toute l'Europe. Et M. Rombaut de
rappeler alors, non sans nostalgie, le modèle africain et le bon vieux temps de
l'existentialisme. Il évoque ensuite la «post-négritude» et termine en faisant
remarquer que c'est l'exil, même intérieur, de l'Africain qui constitue, aujour-
d'hui, la matière essentielle des œuvres de ce conÛRenLPour lui, écrire, c'est
«tracer sur l'idenûté».
Notons que Mare Goffan, avocat et poète, fait à lui seul l'objet d'une
communication: celle de Laslo FERENCZI,apparemment peu préoccupé par
le sujet du colloque. Hans Joachim LOPE,par contre, aborde, lui, le problème
de l'identité belge avec sa réflexion sur André Van Hasselt, qui paraît ici fort
utilement en version française. Elle démontre la spécificité du thème rhénan
dans la littérature belge par rapport à la thématique franco-allemande.
HJ. Lope analyse le poème intitulé La Cathédrale de Cologne et montre que
ce monument prestigieux (dont l'architecte, Gérard, était né dans le territoire
de l'actuelle Belgique) fait partie, pour le Belge des années 1840, de la préhis-
toire de la Belgique, au même titre que toute une série de traces qui appuient,
depuis l'indépendance ~u Royaume, la revendication d'une autonomie cultu-
rellerhénane. .
Paul ARON démontre, par l'exemple du surréalisme bruxellois, que
l'analyse des mouvements littéraires de la francophonie ne doit plus être
pensée en fonction d'une norme centrale. En effet, sur bien des points, le
surréalisme bruxellois est tout à fait indépendant de son homologue parisien.
Ainsi, à Bruxelles, l'engagement politique a précédé l'expérience littéraire;
c'est du moins le cas de Nougé, au contraire de celui de Breton. A Bruxelles
encore, malgré l'importance croissante du mouvement, on rèspeCteles idéaux
de départ: peu de publications, pas de signature (p.Aron signale que c'est
sous le couvert de Magritte que les interventions bruxelloises pourront être à
la fois anonymes et efficaces) ; à Paris, au contraire, certains profitent déjà de
leur charisme personnel pour imposer leur nom. A Bruxelles enïm, on tra-
vaille l'image consciemment (le freudisme était le «domaine réservé» de
Hellens), alors qu'à Paris on préfère l'écriture automatique. On voit que
l'exemple du surréalisme bruxellois met en question le rapport stéréotypé du
centre à ses périphéries et ravive, au-delà de cette constatation générale, la
question d'une «identité nationale».
Pierre HALEN,dans son intervention consacrée aux «ambivalences d'un
projet culturel néo-colonial au Congo Belge», cherche à repenser, en fonction
de cette tentative non aboutie d'une culture eurafricaine, la question identitai-
re. Il nuance ainsi le concept un peu simpliste de «génocide culturel». Pour
ce faire, il analyse l'activité éditoriale de la première revue Jeune Afrique.
éditée à Elisabethville-Lubumbashi de 1947 à 1960. Il constate que celle-ci,
tout en prétendant ne porter que des jugements de nature esthétique, ne peut
s'empêcher en même temps de défmir un projet politique, fondé sur l'inven-
tion d'une conviction identitaire nouvelle. En même temps et paradoxale-
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ment, malgré l'esprit africanophilede la revue, la situation colonialene
permettait pas une très importante participation africaine. De ce point de vue,
il y a contradiction entre le projet «esthétique» et sa réalisation; relaû"vement
plus facile à obtenir est l'africanisation des démarches culturelles européenneS
qui s'y expriment. À ce carrefour de l'histoire, semblait émerger, virtuelle,
une identité francophone qui n'eût pas opposé les identités africaines et occi-
dentales.
Les propos de Pierre MERTENS,qui présidait la «Table ronde de l'iden-
tité», sont intéressants dans la mesure où ils rendent compte, quant ~eux, du
point de vue de l'écrivain. Celui-ci entretient un rapport tout particulier avec
la langue - il a sa langUe,c'est-à-dire, non pas la langue française ou alle-
mande, mais la sienne propre -, et avec son pays, en l'occurrence la Belgi-
que. Et l'écrivain se dit déçu de voir que la spécialité de cette Belgique est «la
provocation à l'exil,la mise en exode»; en effet, ce pays ne reconnaît pas
ses auteurs, lesquels sont pourtant célébrés ailleurs. Etant donné qu'il ne s'y
trouve pas d'éditions littéraires, «s'il n'y avait pas Paris, nous n'existerions
pas 1».Pourtant, aujourd'hui, une nouvelle génération d'écrivains commence
à rester en Belgique «<cepetit laboratoire incandescent et irremplaçable»), et
s'impose l'effort de résister au «chant des sirènes» parisiennes.
Jean-Benoît GABRIEL U.C.L.
Peter-Eckhard KNABE (éd.), Das Klinigreich Belgien. Geschi-
chIe und Kullur. Kôln, Janus Verlagsgesellschaft, 1988,
343 p.
L'intérêt pour la Belgique en général et sa littérature en particulier s'est
confmné ces dernières années en Allemagne. En septembre 1989, lors des
journées des romanistes allemands à Aix-la-Chapelle, vaste forum qui
rassemble plusieurs centaines des participants, la section qui traitait de la
littérature française de Belgique eut un très grand succès. En octobre 1990
s'est tenu à l'Université de Marbourg un colloque sur «l'écrivain belge devant
l'histoire». La raison de cet intérêt est à chercher d'une part dans les efforts
vers l'unité européenne et la volonté de mieux connaître ses voisins et, par
ailleurs, dans l'action de quelques professeurs allemands (Felten, Lope,
Knabe).
L'ouvrage dont il est rendu compte ici est le fruit d'une série de leçons
publiques professées à l'université de Cologne en 1986. On y commémorait
le trentième anniversaire de l'accord culturel entre la Belgique et l'Allemagne
Fédérale. Les contributions ne concernent pas seulement la littérature mais la
politique, la philosophie et les arts. Elles sont le fait de collaborateurs alle-
mands mais aussi belges (Jacqueline Leclercq, Herman Vekeman, Paul Jans-
sen e.a.). Il est vraisemblable que les érudits bien au fait des problèmes
belges n'apprendront rien de neuf dans ces études. En revanche, cet ouvrage
vient à son heure pour le public allemand dont l'ignorance de la probléma-
tique belge est parfois grande, même dans la classe cultivée. Les Belges y
trouveront un ton objectif, serein et imparûal qui manque parfois dans leurs
publications où un arrière-fond d'amertume, d'irritation ou de revendication
est souvent perceptible. C'est ainsi qu'Otto DANN présente l'histoire de
-' .
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l'Etat belge avec beaucoup de justesse. Viennent ensuite des études sur les
langues romanes en Belgique (A. GREIVE),sur le néerlandais et sa littérature
(H. VEKEMAN et H. VAN UFFELEN), sur la littérature française (p.-
E. KNABE)et la philosophie (p. JANSSEN).Enfin l'ouvrage se termine par
un aperçu sur la musique (D. KAMPER) et sur l'art (J. LECLERCQ), ainsi
que par un tableau historique des événements depuis 1830.
L'ensemble forme un tout qui n'a peut-être pas d'équivalent en Belgique
et ne peut que mieux faire connaître un petit pays de la communauté euro-
péenne.
René ANDRIANNE Université de Mayence
Robert FRICKX et Raymond TROUSSON, Lettres françaises de
Belgique. Dictionnaire des œuvres, III. Le ThétUre, sous la
direction de Marcel De Grève; L'essai, sous la direction de
Jean Marie d'Heur et Raymond Pouillart. Paris 1 Louvain-la-
Neuve, Editions Duculot, 1989, 484 p.
Textyles a déjà rendu compte de la parution des deux premiers volumes
du «Frickx-Trousson». Nous avions dit tout l'intérêt d'un tel dictionnaire des
œuvres pour la connaissance de nos lettres. A l'instar des travaux entrepris au
Québec, cette manière nouvelle d'envisager les textes littéraires révèle des
tendances insoupçonnées. Aucun autre classement ne montre avec plus de
pertinence la diversité des thèmes et des sujets traités, et cette variété est une
révélation pour le spécialiste, autant que pour «l'honnête homme» à qui cette
initiative est spécialement destinée.
Bien sûr, des lacunes, des erreurs, des imprécisions entâchaient les
volumes consacrés à la poésie et au roman. On leur a reproché des oublis,
certes excusables vu l'ampleur du corpus, et l'ampleur parfois démesurée de
certaines notices, au détriment d'autres œuvres insuffisamment décrites. Mais
rien, dans ces critiques, qui ne pût être corrigé lors d'une édition ultérieure.
Tel n'est sans doute pas le cas du troisième volume. A ces défauts viennent
en effet s'ajouter ici des partis pris et des options méthodologiques très
contestables.
La pdrtie consacrée au théâtre s'ouvre par une préface polémique de
Marcel De Grève où l'auteur regrette l'indifférence dans laquelle les Belges
ont souvent tenu leurs écrivains de théâtre: remarque générale qui ne rend
justice ni à tous ceux qui ont fait vivre le théâtre de ce pays, ni au succès de
quelques auteurs. Il insiste aussi, avec plus de raison, sur l'intérêt des produc-
tions plus marginales, comme la revue ou le vaudeville, qui n'ont guère
bénéficié jusqu'à présent de l'attention de la critique universitaire. C'est en
effet dans le domaine des spectacles «grand public» et des auteurs oubliés du
XIxe siècle que le lecteur du Dictionnaire fera le plus de découvertes. Il lira
aussi d'excellentes notices, rédigées par Claude De Grève, sur nos grands
dramaturges, de Maeterlinck à Lilar. Mais, par ailleurs, il ne saura rien des
principaux animateurs de notre théâtre contemporain: ni Jean Louvet, ni
Henry Bauchau, ni Michèle Fabien, ni JeàÎl-Claude Idée, ni Liliane Wouters
(et la liste n'est pas complète) ne figurent parmi les auteurs traités. Plus
généralement d'ailleurs, c'est toute la période contemporaine qui est négligée
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au profit du XIxe siècle et des années vingt Quant aux notices, elles pèchent
souvent par des inexactitudes mineures ou, et c'est un défaut commun aux
trois volumes, par une utilisation lacunaire ou maladroite de la bibliographie.
La partie consacrée à l'essai présente, elle, les défauts d'une sélection
arbitraire. N'ont été retenus que les essayistes qui se sont aussi illustrés dans
des œuvres de fiction. A définir ainsi l'essai littéraire comme un genre par
défaut, n'obéissant à aucune définition interne,on se prive à la fois de citer
les grands essayistes que sont Henri Pirenne ou Raoul Vaneigem, et l'on
s'oblige à donner de l'importance à quantité d'œuvres mineures. Un des
problèmes qu'il convenait de résoudre était la place de la critique universitaire.
La solution adoptée est la moins élégante: «l'intelligent Servais Etienne»
est repris au nom des «générations de licenciés» qui n'auraient pas pardonné
qu'il ne figurât pas dans le Dictionnaire... d'où ses collègues ont été écartés
sans autre forme de procès. Enfin, au chapitre des lacunes, signalons l'absen-
ce d'Eugène Demolder (pour ses articles de critique d'art) ou de François
Maret (pour son pamphlet sur la guerre d'Espagne), tous deux entrant pour-
tant dans le carcan méthodologiquede l'ouvrage.
Au total, donc, un volume sans grand intérêt, qui vient compléter un
projet ambitieux mais parfois dépourvu des moyens matériels et humains
capables de le conduire à bon port
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
Jacques DE DECKER, Les années critiques. Les Septantrio-
naux, Bruxelles, Ercée, 1990, VIII-144 p.
Jacques De Decker vient de réunir en volume une série d'articles de
critique littéraire qu'il publia dans Le Soir. Ce recueil, intitulé Les années
critiques, tente de brosser un tableau impressionniste des années septante,
«une décennie qui fut, en littérature belge, celle d'un grand chambardement»
(VII). Le sous-titre de ce livre,Les Septantrionaux,évoque les créateurs, révé-
lés durant cette décennie, qui «œuvraient au septentrion de la francophonie»
(VIII).
Une hypothèse historique sous-tend tout le recueil: entre 1970 et 1980
sont apparus, dans beaucoup de «genres littéraires» - le fantastique, la scien-
ce-fiction, le roman, les nouvelles, la poésie lyrique -, des personnalités
marquantes et un nouveau départ fut pris à cette époque par certains auteurs
belges. De Decker étudie ainsi les premiers romans de Pierre Menens, Conrad
Detrez, Gaston Compère et Jean-Baptiste Baronian, s'attache à la «para-litté-
rature» de Thomas Owen et Jacques Sternberg, analyse les nouvelles options
littéraires de Suzanne Lilar, Dominique Rolin, Jean Muno et Claire Lejeune,
fait découvrir les «grands lyriques» que sont pour lui Werner Lambersy,
Jacques Izoard, Jacques Crickillon, William Cliff et Eugène Savitzkaya.
Mais c'est l'amitié qui justifie l'arrêt le plus long de ce recueil. René
Kalisky bénéficie d'une attention plus soutenue et d'une analyse plus profon-
de que les autres auteurs étudiés. L'objectivité critique voulue par De Decker
se voit traversée par l'émotion due à la pene d'un ami qui fut également,
selon l'auteur des Années critiques. un «être d'exception».
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On sort cependant de la lecture de ces Années critiques avec un sentiment
de regret dû au coup de force rétrospectif que constitue son hypothèse histori-
que insuffIsamment étayée. De Decker juxtapose des textes critiques qui vont
de la simple évocation (Cliff, Savitzkaya) à l'essai élaboré (Kalisky), sans
qu'on y trouve des réflexions ou des analyses sur l'évolution historique de la
littérature belge. A cette juxtaposition s'ajoutent des lacunes ou des oublis,
compréhensibles dans le contexte d'une activité journalistique, mais peu
excusables dans une entreprise d'histoire critique de la littérature. On se
demande en effet si Michaux ou Willems - pour ne citer qu'eux - furent
marqués par «le grand chambardement» des années critiques. L'absence des
noms de Sojcher, Clémens, Verheggen, Loreau, Weyergans,... signifie-t-elle
que ceux-ci n'ont rien à voir avec les années critiques?
Les années critiques sont bien un tableau impressionniste d'un moment
de la littérature bel~e mais les pans laissés blancs y rivalisent avec les
touches colorées.
Michel LISSE U.C.L.
Philippe ROBERTS-JO NE S,Image donnée, image reçue. Bru-
xelles, Palais des Académies, 1989, 499 p.
Ce recueil d'essais, de préfaces et d'articles qui répondent à des demandes
circonstancielles veut marquer, selon leur auteur, «un certain mode de voir et
d'exister». On y peut suivre des intérêts variés, des impressions artistiques,
un parcours dans l'art passé et présent de nos régions. Quelques textes sont
consacrés à la littérature belge: ils évoquent avant tout des amitiés. Mélot du
Dy, Paul Willems, Fernand Verhesen et Herman Closson apparaissent au fil
de ces pages plus chaleureuses que critiques.
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
Poésie belge de langue française, [dossier établi par Marie-
Louise HAUMONT]. Textes et documents pour la classe, nOS
545-546, 28 mars 1990 (C.N.D.P., Rue d'Ulm, 29, F-75230
Paris Cédex 05).
C'est une très belle réalisation que celle de l'anthologie que propose
Marie-LouiseJ:laumont Ornée plutôt qu'illustrée d'œuvres picturales remar-
quablement choisies, cette sélection met à la disposition des classes françaises
des poèmes d'une grande diversité et tous lisibles dans un contexte didactique.
Comme jadis Liliane Wouters, l'auteur, renonçant à l'ordre chronologique, a
écarté aussi un classement qui aurait eu comme critère la forme prosodique ou
graphique; on ne peut même pas dire qu'elle suive un classement théma-
tique, tant les intitulés des sections sont souples et, pour ainsi dire, passe-
partout. Ce n'est pas que ces fragments de poème montés en titres soient
insignifiants: ils induisent avec beaucoup de liberté des regroupements
originaux, èt chacun y trouvera son bien, étant invité à lire les textes sans le
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préjugé qu'un classement strict eût installé. Voyez: «Ce jeu grave», «.Jesuis
seul» ou «Mais l'homme est cruel».
On doit en revanche regretter que toutes les dispositions ne soient pas
prises pour que le professeur français qui s'y intéresserait particulièrement
puisse approfondir sa connaissance de tel texte ou de tel auteur. Dès le pre-
mier poème, le très beau «Que reste-t-il de ton passage, Ulysse 1», de Liliane
Wouters, on est perdu par l'indication du recueil: Etat provisoire, alors qu'il
eût fallu renseigner, chez le même éditeur Luneau Ascot, L'Aloès. De même,
pourquoi ne pas indiquer, sous «Don du jour» de Charles Plisnier, l'Œuvre
poétique encore disponible chez Labor, plutôt que ces Cahiers du Journal des
Poètes, devenus inaccessibles 1 Beaucoup plus graves, deux erreurs
d'attribution sont telles qu'elles requerraient la publication d'un erratum:
celle qui attribue à Marcel Lecomte le poème «Amis carrés, étroits» (p.l3),
quand il s'agit d'un texte de Franz Hellens (Poésie complète, Albin Michel,
1959, p.76-77), et celle qui attribue à Odilon-Jean Périer un texte de Georges
Linze «<Poèmedes parfums du monde et de la cruauté») (p.8). Dans la même
catégorie, on lit qu'Ernest Moerman n'est pas l'auteur de Fantômas 33,
comme on le croyait, mais de Fantômes 1933, - (et chez Seghers 1) (p.15).
Tout à côté, l'on trouve pas mal d'autres approximations, comme celle
qui fait écrire le nom d'Ayguesparse avec un i ; coquille anodine, sans doute,
mais qui fera obstacle lorsque le lecteur s'enquerra du recueil dans le fichier
des bibliothèques. Approximation aussi dans le cas du poème d'O'];Périer
«Le buveur de café rit..», censément tiré de Notre Mère la Ville. alors qu'il
se trouve dans Le Promeneur, recueil de 1925 (Poèmes, Gallimard, 1952,
p.169). Idem pour «Je ne chanterai pas très haut...» (p.30), tiré du Citadin,
recueil de 1924 ,(Gallimard, p.119). Sans doute parce qu'on n'a pas voulu
renoncer, pour le titre de la section, à l'alexandrin «Parce qu'un remorqueur
brame devant l'écluse», voilà que quelques vers de ce poème se trouvent
reproduits de façon assez ambigüe sous le sonnet célèbre de Marcel Thiry :
«Toi qui pâlis au nom de Vancouver». (Il est vrai que ce dernier montage est
dû... à Liliane Wouters et Alain Bosquet, dont les deux volumes d'anthologie
ne sont pas des modèles de rigueur bibliographique, quoi qu'il en soit de leurs
qualités. Comme quoi, le moindre à-peu-près dans un de ces ouvrages de
vulgarisation se retrouve vite dans d'autres, et multiplié).
Ce relevé, auquel conduit un premier coup de sonde, réalisé dans une
bibliothèque spécialisée en littérature belge, ne signale que les problèmes les
plus manifestes. Gageons que la tâche du professeur ou de l'étudiant français
soit plus difficile... On ne voit pas très bien non plus pourquoi ce qui est un
fragment n'est pas toujours clairement signalé comme tel par les crochets
d'usage, et encore moins pourquoi aucune date ne figure sous les poèmes: la
perspective d'une promenade assez libre dans les textes se fût considéra-
blement élargie de pouvoir être cumulée avec un parcours historique éventuel.
Ces réserves étant formulées, on ne peut que souscrire aux choix de
Marie-Louise Haumont, éclectiques mais judicieux. Il s'y trouve même deux
inédits, l'un de Janine Philippe-Chafwehé, de qualité assez discutable,l'autre
de Pierre della Faille, poète qui reste à découvrir presque entièrement. Un
entretien avec Werner Lambersy clôture ce «dossier» : les postulats tainiens
y témoignent de leur étonnante vitalité. Quant à la brève introduction, elle
nous apprend que «le Belge est ouvert, inventif et chaleureux dans son accueil
aux arts» : pour qui en douterait, M.L. Haumont s'est chargée d'en donner
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une preuve tangible en composant une anthologie qui a bien toutes ces
qualités.
Pierre HALEN U.C.L.
Monique RAPHAEL et al., La Francophonie. Bibliographie
sélective et analytique. Références documentaires, n047, Cen-
tre National de Documentation Pédagogique, Uanvier 1989),
108 p. (16, rue du Four, F - 75270 Paris Cedex 06).
Les Références documentaires ont vocation de faire connaître aux profes-
seurs français les principaux documents et outils de travail afférents à telle
dimension de l'enseignement que leur Ministère de l'Education nationale
entend souligner. Ainsi, ce dossier consacré à La Francophonie accompagne
une direcûve qui veut, dans diverses disciplines, «susciter des activités de
découvertede l'espace francophone».
Les renseignements ici fournis dépassent naturellement le cadre de la
seule littérature, et l'on nous rappelle que Francophonie peut s'écrire avec ou
sans la majuscule, selon que le mot désigne la «Communauté politico-cultu-
relIe» ou la pratique de la langue française, à laquelle est liée l'existence d'une
littérature écrite. Les réalités géographiques et linguistiques dominent donc le
propos, fort clairement illustré de cartes et de tableaux chiffrés. A cela
s'accrochent quan~té d'adresses dites «uûles», formant le relevé, assez éton-
nant par la quanûté, des institutions et organismes qui vivent du problème;
dommage, soit dit en passant, que le caractère officiel de cette publication lui
interdise d'apprécier leur efficacité respective autrement que dans la langue de
bois qui évoque leur «avenir prometteur». Ce vade-mecum propose encore
nombre d'autres renseignements, touchant l'audio-visuel par exemple, ainsi
qu'une bibliographie de base, clairement présentée.
En matière de littérature, une «orientation» propose d'abord quinze ouvra-
ges assez hétéroclites, qui vont de l'anthologie au «lectbguide» d'une œuvre
antillaise particulière en passant par un dictionnaire de citations; cette sélec-
tion paraît tout de même fort maigre. Suit un choix de titres «pour la jeunes-
se», qui manifeste assez les intérêts du moment: l'Algérie et le Sénégal
reçoivent chacun six mentions; la Belgique (Ulenspiegel) et la Suisse, une
comme le Bénin; le Cameroun, deux; le Congo et le Canada, trois; etc.
Le Zaïre, comme trop souvent, est absent de cette liste qui semble avoir
surtout tenu compte, il faut le dire, des disponibilités en librairie au format de
poche. Le cercle est évidemment vicieux, puisque ce genre de publication
ministérielle a valeur d'injonction: la demande qu'elle va susciter aura
tendance à renforcer les éditeurs parisiens dans leurs choix et dans leurs
ignorances.
Ajoutons que la page de synthèse concernant la Belgique parmi les pays
francophones gagnerait à voir sa bibliographie mise à jour, le plus récent des
cinq ouvrages signalés étant la Nouvelle Histoire de Belgique de Roger Aver-
maete (1971) ; on y évoque aussi quatre «régions linguistiques», et la situa-
tion «largement majoritaire» de la langue française... mais reconnaissons
qu'il n'y avait pas moyen de décrire clairement depuis Paris ce qui, aux yeux
des communautarisés moyens, relève du mêli-mêlo. De plus pendables
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approximations que celle qui consiste à évoquer la R1FB pour la RTBF sont
rapportées à propos du Zarre: ainsi, on évoque très officiellement d'arrivée
au pouvoir du président Mobutu en 1970». Et est-ce que le kirundi est,une
langue véhiculaire nationale du ... Cameroun?
Ce sont peut-être des détails, pointés dans un ensemble de données qui
reste appréciable. Pour les auteurs, comme sans doute pour les responsables
de la politique française, «le terrain essentiel se situe clairement en Afrique et
dans le Maghreb». Cette stratégie, qu'on peut juger discutable à l'heure où se
retrouvent les deux versants d'une Europe soudain élargie, fait sentir un peu
partout ses effets dans cette publication en forme de mémento et d'introduc-
tion au problème. A cet égard, et tout en saluant l'existence et les qualités de
l'ouvrage, on peut regretter qu'il ne s'y trouve pas, à l'intention des ensei-
gnants et pour chaque pays, une liste des ouvrages de base concernant la
littérature «générale» de celui-ci; c'est par Balzac et Proust que les «Franco-
phones» ont appris la France, non par des statistiques : dès lors qu'on veut
susciter le mouvement réciproque, l'on gagnera, en efficacité, à s'en souvenir.
Pierre HALEN U.C.L.
Jean-Marie PIEMME (éd.), L'invention de la mise en scène.
Dix textes sur la représentation thédtrale (1750-1930). Réunis
et présentés par Jean-Marie Piemme. Bruxelles, Labor, ;.,1989,
230 p., coll. Archives du Futur.
Cet important recueil rassemble une série d'essais consacrés aux
problèmes de la mise en scène. On y accorde une très vive attention au débat
entre le réalisme et les miroitements de l'illusion collective. Le lecteur est
tout de suite étonné par la force et la modernité des arguments, et par
l'ampleur d'un programme qui envisage toutes les virtualités du comédien.
Mais il y a plus, car ces textes ont été écrits à Bruxelles, dans une zone un
peu en marge par rapport à l'hégémonie de la scène parisienne; cela donne
un relief tout particulier à leur propos: c'est peut-être là que se prépare lente-
ment une révolution secrète du théâtre. Il s'agit donc d'assurer, sans souci
d'assumer des positions «académiques», le passage imperceptible de l'irréalité
de la scène classique, à la solide dimension «bourgeoise» du drame, avec la
mise en voix d'une nouvelle classe sociale. Celle-ci porte sur scène ses
valeurs et demande au comédien de les incarner avec le geste et les vibrations
de son âme. C'est déjà le sujet de L'étude du comédien. anonyme (1774), où
l'on peut lire que l'acteur «doit chercher la première base de son travail dans
la sensibilité», mais aussi dans «ce qu'on appelle en lui le physique».
Ces essais, souvent peu connus ou peu accessibles, se placent dans la
perspective du/aire théâtral plutôt que du dire littéraire. J.N.S. O'HANNE-
TAIRE,dans ses Observations sur l'art du comédien (1775), montre ainsi le
théâtre comme une matière bouillonnante qu'il faudrait sans cesse pétrir. Il
demande «de la nuance dans le jeu» et de la sincérité par rapport au person-
nage, offert au public dans l'illusion de la mimésis aristotélicienne: «On ne
veut au théâtre que l'imitation de la nature».
L'idée de mise en scène est toute récente, certes, mais le souci du naturel.
de la cohésion profonde d'une partition théâtrale où le texte verbal n'est plus
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qu'une composante minimale du «tableau vivant» est déjà dans ces pages
fourmillantes de sages préceptes sur la voix ou sur le bon usage du cosb.Une.
En effet, c'est vers la moitié du XVIIe siècle qu'on commence à suivre les
idées de Sainte-Albine sut l'art des acteurs et qu'on cherche le secret du jeu
italien. Dans cet esprit, le Prince de liGNE compose, en 1774, pour la fille
du même d'HannetaÏre, ses Lettres à Eugénie sur les spectacles. Sa verve
d'aristocrate s'y mêle à toute une série de conseils et d'analyses intelligentes.
Il s'agit pourtant d'un milieu très particulier, celui des «comédiens de salon»
qui se perdent souvent parce qu'ils veulent «parader» et négligent le naturel
aussi bien que la tradition de l'emploi (les Arlequins, les pères ridicules, les
raisonneurs, etc.).
Un siècle plus tard, dans la même perspective, on retrouvera le souci
d'une «totalité organique» dans les travaux des Meininger et dans les théories
wagnériennes de l'œuvre totale (Gesamtkunstveg). Amalgame supérieur qui
.régit les rapports entre musique, théâtre, architecture, peinture. La tournée des
Comédiens du Duc de Saxe à Bruxelles laisse des traces profondes chez les
critiques d'avant-garde comme Georges Eekhoud. Les intellectuels se dépla-
cent pour voir les spectacles et font l'éloge d'une nouvelle formule drama-
turgique ; il y a sur le plateau une «collectivité de figurants» qui évoluent
dans un milieu historique «laborieusement reconstitué» ; ce qui frappe le
plus est sans doute que ces foules ne restent pas figées mais qu'elles s'ani-
ment pour «meubler» la scène d'une façon expressive et vivante. Ainsi,
Edmond EVENEPOELloue, chez les Meininger, la mise en scène qui suit la
suggestion wagnérienne, avec une «science minutieuse», embrassant à la fois
l'optique théâtrale et la psychologie des personnages. Pour régénérer les salles
timides et conventionnelles du théâtre bruxellois, on n'hésite pas à écrire que
l'avenir est aux spectacles qui se modèleront sur celui des Meininger. C'est la
mise à distance du Grand Acteur, au profit d'une présence centrale - le
metteur en scène potentiel - qui serait capable de régler les mouvements de
cette mosaIque en action. D'où, sans doute, une nouvelle attention à l'histoi-
re théâtralisée, selon les théories wagnériennes, sans négliger aucun moyen
technique. Il faut lire, à ce propos, le texte de M. KUFFERATH,ou mieux, les
études de J. BRUNFAUT et E. VAN DEN BROECK sur l'archéologie au
théâtre, qui discutent, avec une ironie savante, toutes les erreurs de style qui
président à la mise en scène grotesque et anachronique des chefs-d'œuvre de
l'époque. Eclairages, cintres, vols d'anges et voiles de gaze: tout brûle au
feu de la rampe, au moment où les matériaux mis en place par les techniciens
«parlent» d'eux-mêmes et dénoncent, par les moyens les plus simples, la
volonté d'une nouvelle esthétique de la scène, où le signifiant serait rendu
visible par le truchement de la mise en spectacle de l'imaginaire collectif.
Or, en 1921, la fondation du Théâtre du Marais, par Jules Delacre se situe
aisément dans cette direction: expérimentation, ouverture, pureté fondamen-
tale de la recherche qui prend pour modèle le magicien du Vieux-Colombier,
Jacques Copeau. Souci de style, donc, résistance à la facilité, au théâtre de
consommation. Il faut, par exemple, donner du relief à une pièce par le
costume (M. VANDENBORCHT)qui doit évoquer une atmosphère, créer pour
le coméd~en une sorte de coquille atemporelle et souple, habiller le rêve
collectif de ses spectateurs. Nous sommes là dans l'antichambre du théâtre
symboliste, dans le triomphe de la synesthésie et de l'art pur.
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On le voit, la généalogie de la mise en scène contemporaine s'est écrite
aussi à Bruxelles, creuset où se sont fondues des expériences et des utopies
diverses. Des influences esthétiques à la fois allemandes et françaises ont
permis de voir en filigrane se construire les rapports texte-spectacle, qui
seront, bien plus tard, un lieu d'interrogation vivante à la fois pour les criti-
ques, les sémioticiens et les gens de théâtre.
Rosalba GASPARRO Université de Pescara
L'Imaginaire amoureux. Cahiers internationaux de Symbo-
lisme, n 01 62-63-64, 1989, 195 p.
Cette copieuse livraison des GIS propose diverses communications
données au Colloque sur L'Imaginaire amoureux (Mons, 13 février 1988).
S'y ajoutent l'essentiel d'un autte colloque (Lire Sartre aujourd' hui, Genève,
25 et 26 mars 1987), présenté sous la forme d'un résumé par Claude DROZ,
ainsi qu'une étude sur «L'angoisse de Freud à Sartte» par R.GUTHWIRTH,un
panégyrique de Michaux par J.P. GAVARD-PERRET«<Le souffle coupé»),
une lecture intertextuelle du Nom de la Rose de Eco et de Todo Modo de
Sciascia, par M. SOMVILLE-GARANT,et divers comptes rendus.
Plusieurs écrivains belges, entte auttes, ont participé à la rencontte de
Mons. Claire LEJEUNE,à mi-chemin entte son «parcours initiatique» person-
nel et une réflexion sur l'éthique et sur l'écriture, évoque dans «Les méta-
morphoses de l'imaginaire amoureux» la nostalgie de la période où n'étaient
pas encore dissociés le Moi féminin et le Moi masculin. Pierre MERTENS
«<Del'amour considéré comme un des beaux-arts») plaide pour l'imaginaire
(pléonasme de l'amoureux), par le biais d'anecdotes personnelles et d'une
réflexion sur Verligo, de Hitchkock. Enfin, Jacques SOJCHERse consacre à
une approche du «désamour»,synonyme de dés-illusion, et, avant d'en revenir
à Nietzsche pour conclure, s'interroge lui aussi sur l'histoire d'amour devenue
récit
Un apport substantiel à ce numéro est le fait de Danielle BAJOMEE,avec
une très belle réflexion sur «La lettte d'amour», peut-êtte un peu ttop simple-
ment durassienne cependant pour êtte tout à fait originale. Dans «L'épée de
chasteté», Alain ROOERs'interroge comme on s'y attend à propos de Tristan
et, plus largement, sur la «chasteté compulsive» à l'œuvre dans quantité
d'histoires d'amour en Occident; observant la «Bêtise absolue de l'Amour»,
it en appelle par ailleurs comme C. Lejeune à l'image de la Sœur; à vrai
dire, l'argumentation par le jeu de mots ou par la référence à ses propres
romans laisse le lecteur un peu sur sa faim. Une plus grande déception vient
encore de 1'«Enttetien» accordé pour l'occasion par J.P. VERHEGGEN.D'une
ambition plus limitée, le commentaire de Pierre SOMVILLE sur deux
tableaux, du Caravage et du Titien, convainc mieux, en définitive. Deux
auttes contributions méritent, nous semble-toit,d'êtte particulièrement recom-
mandées pour leur intérêt: la réflexion de J.P. TOROK sur «L'imaginaire
amoureux chez Charles Chaplin», et surtout celle de Raph~l CEUS sur «Le
mythe de la Peregrina dans l'œuvre d'E.MOrike», Ces deux textes dépassent
les a priori barthésiens qui, tout doucement, commencent à dater, et par là, ils
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ouvrent le discours amoureux sur autre chose, ce qui s'y cherche, ce qui s'y
~. .
Pierre HALEN U.C.L.
Eddy STOLS et Emmanuel WAEGEMANS (éd.), Montagnes
russes. La Russie plcue par des Belges. (Bruxelles 1 Anvers),
éditions EPO, 1989, 408 p.
Dix-sept conbibutions fort diverses composent ce gros volume consacré
aux multiples relations que des Belges ont nouées pendant un siècle et demi
avec la Russie et avec l'Union soviétique. En fin d'ouvrage, une bibliogra-
phie de près de deux mille références indique à elle seule la complexité d'un
domaine que chacun des articles éclaire partiellement, au point qu'il est diffi-
cile au lecteur de retenir de ce livre une image synthétique. En revanche, au
détour de la plupart de ces études historiques, l'attend le plaisir de la décou-
verte particulière, de l'anecdote peu connue et significative. Quant à nous, il
nous revient de signaler plus précisément trois de ces conbibutions qui inté-
ressent directement la littérature belge de langue française, ainsi qu'une
quatrième.
La première, consacrée par August THIRY au «Corps expéditionnaire
belge en Russie (1915-1918»> utilise, entre autres, le double témoignage
laissé par Marcel Thiry, dans Soldats belges à l'armée russe «<Livrede bord»
commencé par son frère Oscar, ensuite continué par Marcel après la blessure
de son aîné), et beaucoup plus tard dans Le tour du monde en guerre des
autos-canons belges (recueil d'articles d'abord publiés dans le journal Le
Soir). Soit dit en passant, l'auteur semble ignorer que Soldats belges connut
deux éditions différentes. Quoi qu'il en soit, l'écrivain alors en herbe, convo-
qué avec six autres mémorialistes, n'est pas épargné par l'auteur qui les
rassemble à son bibunal ; chef d'accusation: colonialisme, préjugés de clas-
se (et péché de langue française ?), incompréhension, bien sûr, pour la gran-
deur supposée de la révolution à laquelle ils assistent de fort loin mais qui les
met dans une situation militaire impossible. Le commentateur rappelle donc
les étapes du voyage en l'escortant de jugements qui, à cause des amalgames
et des soûs-entendus, ce que j'appellerais volontiers des coups bas idéologi-
ques, irriteront ~ertains lecteurs; en outre, sur le terrain de l'imagologie
plutôt que sur celui de l'histoire, on se serait attendu à un minimum d'arrière-
fond théorique, notamment en ce qui concerne l'exotisme. En revanche, et
ceci sauve peut-être l'article, a été repérée dans le Corps expéditionnaire la
présence d'un certain Julien Lahaut qui fera parler de lui plus tard. Quant à
Marcel Thiry, sa condition d'écrivain n'est ici guère mentionnée que pour le
desservir. Il eût fallu cependant s'intéresser aussi, avec de suffisantes précau-
tions méthodologiques, aux textes littéraires qui évoquent le même sujet:
certain sonnet de Toi qui pâlis au nom de Vancouver, les romans Passage à
Kiew. Voie-Lactée. etc.
Ces deux derniers textes ne sont pas non plus mentionnés par Paul
ARON,écrivant qu'il n'y a «en définitive que Charles Plisnier qui ait longue-
ment thématisé la révolution russe dans ses œuvres», après avoir cité
M. Thiry parmi diverses personnes qui «ont visité la Russie en mission plus
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ou moins officielle» et dont les témoignages sont «rarement d'un grand inté-
rêt littéraire». Mais ceci n'est qu'un détail de cette «première analyse de
l'influence d'Octobre 17 sur la littérature belge de langue française» où l'on
retrouve cités les noms de Clément Pansaers, de Roger Avermaete, d'Edmond
Picard, de Georges Eekhoud et de bien d'autres moins connus. Ici, on est vrai-
ment sur le terrain de l'histoire, en l'occurrence celle des intellectuels margi-
naux qui durent donner sens à leur pacifiSmedans un contexte où celui-ci était
poussé à se ranger sous l'une ou l'autre bannière internationaliste. Et ce
travail, du plus grand intérêt, a le mérite non seulement de situer quantité de
démarches littéraires dans leur contexte, mais plus largement de rappeler que
ce qui se cherchait dans les avant-gardes des années '20 ne relevait pas de
préoccupations seulementesthétiques.
Troisième article à requérir notre attention, celui que Wim COUDENIJS .
consacre aux rapports entre «Franz Hellens et l'avant-garde russe». Sur ces
relations, qui se constituent à l'occasion des rencontres avec Archipenko, puis
avec Erhenbourg, Gorki et Essénine, l'auteur n'avance rien de très nouveau en
ce qui concerne Hellens lui-même. En revanche, sa connaissance de la
littérature slave permet de situer dans un cadre plus précis la personnalité des
interlocuteurs de l'écrivain belge, et la nature de leur collaboration réciproque.
Enfrn, on n'omettra pas de signaler le très clair article de Marc MAYNE
«<Eugène Hins et son expérience russe»), qui retrace la vie d'un militant
progressiste contraint à l'exil parce que l'institution belge le prive d'emploi;
d'abord précepteur, puis professeur dans l'armée du tsar avec le grade de
lieutenant-colonel, Eugène Hins n'attend que de rentrer en Belgique et d'y
poursuivre ses activités. Cependant, une fois revenu, il ne signera plus de son
propre nom, rapporte M. Mayné, que des chroniques littéraires, e.a. dans la
Revue de Belgique: consacrées aux écrivains russes que l'on commence à
peine à connaître à l'Ouest de l'Europe, elles se signalent par leur qualité
critique. Leur auteur, qui cherche dans les romans slaves une alternative
populaire au paternalisme zolien, joue de cette manière un rôle dans la
diffusion de cette littérature auprès d'écrivains comme Georges Eekhoud. Au
début du siècle, un Hellens, un Baillon, fréquenteront ce dernier...
Piene HAŒN V.C.L.
Jean-Luc STEINMETZ, La Poésie et ses raisons. Rimbaud,
Mallarmé, Breton, Artaud, Char, Bataille, Michaux, Ponge,
Tortel, Jacottet. Paris, José Corti, 1990, 287 p. [sur
Michaux: «Le passage de la ligne», pp.199-215].
Après Le Champ d'écoute, paru en 1985 à La Baconnière, La Poésie et
ses raisons vient confirmer, s'il en était besoin, que Jean-Luc Steinmetz figu-
re parmi les lecteurs les plus subtils de sa génération. Aussi bien, l'ouvrage
met une nouvelle fois en évidence le caractèrepeu définissabled'une démarche
qui ne se laisse assigner à aucun site théorique ou méthodologique (parce
qu'elle voyage, sans s'arrêter à aucun, entre plusieurs savoirs: rhétorique,
philosophie, psychanalyse). Seule constance apparente: un territoire de
lecture, assidûment exploré, et circonscrit pour l'essentiel aux poètes de la
modernité. Mais pour insituable qu'elle soit, la démarche de J.-L. Steinmetz
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n'en relève pas moins d'une tendance aujourd'hui bien affinnée, celle qui, née
dans les turbulences de l'après-structuralisme, a procédé sous l'impulsion du
dernier Barthes à une redéfinition du rapport critique. Rapport non plus pensé
comme mise en exercice d'un savoir pré-constitué sur un objet fonnellement
clos, mais vécu plutôt en tant qu'expérience sans Cm,corps à corps de deux
langages, entrelacement d'écritures: «Il n'y a pas de rencontre possible entre
un texte et son lecteur, soutient J.-L. Steinmetz, si la perception littéraire se
borne à la spéculation. Nos maitres de langages nous séduisent par ces réci-
procités qu'ils éveillent en nous» (pp.8-9). Autrement dit, ce qui prévaut
selon lui, c'est moins, devant l'œuvre, la disposition méthodologique de celui
qui l'analyse, que la disponibilité d'une écoute, engageant à suivre et à pour-
suivre, dans l'œuvre et en dialogue avec elle,le rd de ses résonances symbo-
liques.
Malgré son titre, c'est bien dans la perspective d'une telle écoute que
s'inscrit La Poésie et ses raisons. S'il y s'agit en effet, au cours d'une avan-
cée chronologique allant de.Rimbaud à Jacottet, de «réacclimater des textes
poétiques aux propos tenus par leurs auteurs» (p.8) ou, en d'autres termes, de
replacer ces textes face à la raison programmatique ayant présidé à leur
production, l'approche adoptée par l'auteur revient surtout, ce faisant, à éva-
luer la portée du déplacement que toute écriture conçue selon l'esprit de la
modernité fait subir au programme qu'elle effectue. Avec Rimbaud et
Mallarmé s'est ouverte en effet une époque nouvelle de la conscience poéti-
que, favorisant sans doute la réflexion théorique, mais redistribuant surtout,
de manière radicale, le jeu des rapports entre écriture et théorie: désonnais,
poésie et poétique sont prises dans une relation, proprement indécidable,
d'inclusion réciproque, chaque texte générant en acte son propre code (lequel
peut sensiblement excéder ou entraver le programme défmi au préalable par
l'écrivain). Aussi, comme y insiste J.-L. Steinmetz à la faveur d'un calem-
bour emprunté à Ponge, la poésie moderne oscille-t-elle entre deux pôles:
entre la raison et la réson, entre l'instance du théorique et celle du symbo-
lique, entre le projet et le sujet. Les poètes retenus seront donc lus successi-
vement selon le pôle vers lequel se sera portée leur pratique, tantôt vers une
dissolution du projet dans le procès du texte, tantôt vers une reformulation
apaisée des enjeux commandant l'écriture. D'un cOté: Rimbaud, Mallarmé,
Breton et leurs «hantises théoriques». De l'autre: Ponge, Tortel et Jacottet,
redonnant «une conftance (relative) à la parole» (p.IO). Entre ces deux points
d'oscillation, au plus aigu de l'inquiétude: Artaud, Bataille et Michaux.
Tous trois, «poètes par défaut», ont conduit à son plus haut degré
d'intensité l'interrogation sur les pouvoirs du langage qui sous-tend de part en
part la démarche poétique moderne. Et leur réponse n'est pas loin de conclure,
comme s'y risquera Denis Roche, à l'impossibilité de la poésie. Ainsi,
Michaux, par qui «le procès du langage est mené scrupuleusement», conçoit
«une langue intime qui parviendrait à rendre compte de l'expressivité person-
nelle [...] n'empruntant plus le caténaire obligé de l'alphabet [...] mais redon-
nant force' au trait, à la graphie intime, au pictogramme inapprivoisé»
(p.I99). De là que toute son œuvre, textes et dessins confondus, puisse être
vue et lue, selon J.-L. Steinmetz, comme résultant d'une pulsion graphique
fondamentale, par quoi la suite des signes, dépouillés «de leur stricte valeur
linguistique» (p.214), devient pure ligne d'écriture, tracé en prise directe sur
le sujet, faisant «vaciller la notion même de littérature» (p.213). Car rien
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n'obéit, chez Michaux, au principe de la représentation, pour cette raison
qu'il n'y a, selon lui, aucune présence à manifester, hors celle du corps, en
tant que réseau de nerfs et de tteilJage de pulsions. dont les expériences hallu-
cinatoires s'offrent comme autant de voies périlleuses d'exploration. En
somme, à l'opposé d'un Ponge pour qui la «rage de l'expression» est façon
jubilatoire d'adhérer à l'infmi possible du langage, Michaux n'exprime rien
d'autre que sa propre incapacité à exprimer, à laquelle répond par contrecoup
l'incapacité du lecteur à intégrer ce qu'il lit dans la sphère du sens : «Les fils,
les lignes de Michaux nous décochent en tant que lecteurs vers ce lieu de
saisie-dessaisie où nécessairement la parole est remise en cause, elle qui, plus
que l'écriture, peut, en dernier lieu, asymptote, témoignerd'une dernière trace,
bien qu'il s'agisse ici d'une évasion du sens» (p.214).
On l'aura perçu : la lecture menée par J.-L. Steinmetz est exigeante et
difficile, tout à l'image d'IUleœuvre dont elle parvient cependant à faire entte-
voir les tensions permanentes, qui constituent sa seule unité. Entte les textes
dits poétiques et certains des organismes qu'ils conçoivent (tels les fameux
«Meidosems»), entte les expériences graphiques et les commentaires de des-
sins auxquels s'est livré Michaux (ceux de Klee, ceux des enfants et des alié-
nés) ce sont les mêmes lignes de force qui se lient, se tordent et se nouent, en
une mêlée inextricable dont ce n'est pas le moindre mérite de J.-L. Steinmetz
d'avoir su dégager, non pas le principe organisateur (car il n'yen a pas), mais
le lieu originaire d'articulation: le corps, où la réson pulsionnelle abolit la
raison poétique.
Pascal DURAND Université de Liège
Les Conteurs de Wallonie. Tome 2. Préface de Marie-Thérèse
Guillaume, Lecture de Paul Aron. Bruxelles, Labor, 1989,
141 p., coll. Espace Nord n054.
L'accident, le chômage, la grève: la Grande Guerre: le quotidien,
surtout Les douze textes s'échelonnent de 1907 à 1969. Ils ont en commlUl
le refus du romanesque et la nudité du style. La forme brève peut êtte imposée
par les conditions de publication «<billet»de quotidien ou d'hebdomadaire).
Mais elle tient surtout à la relation spécifique au temps: il s'agit, comme
l'écrit Paul Aron, de «traduire le déroulement d'existences vouées à l'absence
d'événement», de «restituer le sentiment de répéûtion, l'épreuve de la mon~
tonie (p.113»>qui caractérise l'être au monde des personnages. D'excellentes
notices bio-bibliographiques situent les auteurs: la moitié d'entte eux ont
travaillé dans la mine, il s'y trouve aussi un terrassier, un agriculteur. Dire le
vrai en se déflaDtdes codes littéraires: voilà ce que voudraient André, Clara,
Delattte, Gérin, Habaru, Hubermont, Leroy, Malva, Piérard, Renard, Vander-
maesen, Vivier. Paul Aron cerne les difficultés rencontrées par leur idéal et ne
manque pas de souligner les exceptions à leur parti-pris d'austérité mono-
dique. «Notre lecture, dit-il, a voulu montrer que le discours de la vérité se
déroule nécessairement dans les codes de la littérature. De ce point de vue, les
créateurs d'une littératuredu travail inscrivent leur relation au monde dans une
double relation au langage: ils s'efforcent de produire un code de littérature
spécifique, que l'on a appelé le récit véridique, et, par ailleurs, défont l'appa-
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rente simplicité de leur propos en recourant à des formes idéologiquement
significatives sur le plan du déroulement narratif comme sur celui des conno-
tations induites par la lettte du texte» (p.124).
L'auteur de la lecture traite d'abord l'ensemble comme un texte unique;
puis il opère des distinctions, marque des limites, en se gardant d'exprimer
ses préférences (dans tel cas, il parle seulement de moindre «habileté», dans
tel autre de «régression» vers la confession sentimentale). La présentatrice,
elle, ne cache pas que l'extrait de La plaine étrange et le passage à l'écriture
raconté par Les chtuons gelés tranchent à ses yeux sur des récits «plus riches
par leur apport sociologique que par leurs résonances littéraires» (p.?). Un
livre comme celui-ci, lourd de réalité, amènera chacun à s'interroger sur le
sens qu'il donne à la littérature.
André S EMPOUX U.C.L.
Evelyne LENTZEN,Le li,re dans la Communauté française.
Dossiers du CRlSP, n° 32, 1990, 23 p.
On devait~ déjà à EvelyneLentzenun rapporttrès pointu sur «La
distribution du livre en Belgique» (Courrier hebdomadaire du CRlSP, n0898,
1980) ; elle établit cette fois, avec le même souci de rigueur, un état des
lieux plus global, portant sur l'ensemble des circuits du livre en Belgique
francophone. Production, édition, impression, diffusion, promotion, consom-
mation: statistiques, organigrammes et tableaux comparatifs à l'appui,
chaque maillon de la chaîne (sauf le dernier, les pratiques de lecture étant
difficilement réductibles à des valeurs chiffrées) fait l'objet d'une description
précise et détaillée, évitant tout point de vue qualitatif comme aussi toute
forme de projection prophétique. Les faits et les chiffres, rien d'autre. Quels
sont les principaux éditeurs professioÎmels et leurs chiffres d'affaires respec-
tifs? Quel volume éditorial la production du livre représente-t-elle en
Communauté française et comment se répartit-elle en termes de genres et de
capacité d'exportation? Par quels canaux de distribution ce volume s'écoule-
t-il? Comment la promotion et la légitimation du livre sont-elles organi-
sées ? Aetant de questions auxquelles le lecteur trouvera réponse, à charge
pour lui d'en ~ les conclusions et les interprétations qui s'imposent.
On l'aura compris: de cette réalité «bifronts» qu'est le livre, à la fois
bien culturel et produit tributaire d'un marché (au sens restreint du terme),
E. Lentzen n'envisage que la face proprement économique, avec tout ce
qu'elle peut avoir quelquefois de rébarbatif ou de décevant. On aurait tort,
cependant, de s'en plaindre. Aux simples usagers du livre, il n'est sans doute
pas inutile de rappeler que celui-ci s'inscrit dans un système complexe, où la
rentabilité fait loi, et que les circuits marchands par lesquels il transite
tendent, de manière indirecte mais puissante, à rétroagir sur sa production
même (le vendable affectant, par avance, l'objet à vendre). Ce qui, notons-le,
ne conduit pas simplement à abjurer ses illusions mais bien davantage à
prendre consciencede ce que la bonne marche économique du secteur de l'édi-
tion et de la distribution est indispensable à la survie du livre, et cela plus que
jamais à l'heure où d'autres supports culturels, d'autres médias lui font
concunence.
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Mais l'intérêt du dossier réalisé par E. Lentzen apparattra surtout aux
chercheurs en socio-économie du livre, qui savent combien il est difficile
d'accéder à des données fIables concernant le marché éditorial en Belgique
(difficultés qui tiennent tant au disparate des sources qu'au goût du secret
prévalant chez nos éditeurs, peu enclins à ouvrir leurs cahiers de comptes) ;
et peut-être s'offrira-t-il aux décideurs en matière de politique culturelle
comme une solide base de réflexion à propos d'un secteur au profit duquel
leurs interventions ont parfois donné l'impression d'osciller entre le coup par .
coup et la «méthode Coué».
Pascal DURAND Université de Liège
Anna SONCINI FRATTA (éd.), Les avatars d'un regard. L'Italie
vue fi travers les écrivains belges de. langue française. Bolo-
gne, Ed. CLUEB, 1988, 352 p., coll. La deriva delle Franco-
Ionie (Bussola n04).
Intense moment de réflexion sur les cultures italienne et belge, le
séminaire tenu à Bagni di Lucca, les 5 et 6 octobre 1987 par le Centro Inter-
facoltà Sorelle Clarke dell'Università di Bologna, s'est attaché à l'étude de
L'Italie vue à travers les écrivains belges de languefrançaise. et, par là même
aux «avatars» advenus à ce regard; car, ainsi que le précise justement, dans
son avant-propos, Anna Soncini Fratta, des transformations discrètes se sont
progressivement opérées: «L'écrivain belge qui descendait en Italie, à la fm
du siècle passé, vivait plutôt de ses sensations; ensuite, il a cherché dans le
soleil et les monuments une image pour reconstituer ses histoires. Aujour-
d'hui, après un moment de détachement, un nouveau type d'échange tente de
compléter les couches percées au rd des années. Les avatars d'un regard ne
cessent jamais».
Le volume des Actes du colloque frappe, d'entrée de jeu, par une grande
diversité: les écrivains belges en proie à l'Italie n'ont, de fait, guère privilé-
gié un genre littéraire spécifique; l'émotion du Sud s'est aussi bien dite, au
Nom, dans des journaux de voyage, des romans, des pièces de théâtre que dans
des poèmes.
Dans cette effervescence des techniques d'écriture - qui témoigne subrep-
ticement de la richesse de l'objet à décrire - la poésie occupeune placeà
part. N'octroie-t-elle pas ce «miroitement d'en-dessous» qui transfigure et
éternise? Pour s'en convaincre une nouvelle fois, il suffit de (re)lire les vers
répertoriés ici par Pierre LEXERT,que l'Italie inspira à Marcel Thiry dans Le
jardin fue, Songes et Spélonques et L'Encore; il suffit de laisser résonner la
parole de Max Loreau, Florence portée aux nues que le commentaire subtil et
passionné d'Adriano MARCHETIIcerne dans les deux éléments qui en assu-
rent l'unité, le rythme et la variation «<Laparole "natale" de Max Loreau») ;
il suffit encore de découvrir les poèmes travaillés par l'Italie de Léon Kochnit-
zky: ils transmettent «la passion du beau, la nostalgie d'un passé qu'il lui
fut encore donné de goûter, l'élégance d'être», souligne Jan RUBES «<Léon
Kochnitzky,WlItaliende Bruxelles»); il suffitaussid'accepterlasubversion
. du recours si particulier à la langue italienne dont Jean-Pierre Verheggen
truffeses texteset qui témoigne,commele conclûtl'élégantedémonstration
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de Graziano BENBLLI.«d'un esprit proche de celui de la "commedia dell'arte",
un esprit joyeux, sans préjugés, libre et libératoire: un esprit scandaleux,
comme scandaleuse parait chaque tentative de libérer l'écriture» «<L'Italie et
l'italien chez Jean-Pierie Verheggen»).
Mère des arts, l'Italie est devenue, depuis le romantisme, le pèlerinage
obligé des lecteurs de Dante, de l'Arioste ou du Tasse; cette fascination
livresque à l'égard de l'étranger a tout naturellement suscité un grand nombre
de récits où la passion de l'ailleurs, épaulant ici celle du moi, n'a certes pas
manqué de trouver dans les charmes multiples de la péninsule un support
d'exception. Décryptée à travers le filtre d'un passé glorieux, l'Italie s'est
ainsi imposée (que ce soit à Goethe, à Stendhal, à Taine ou à d'autres),
comme un lieu de culte privilégié. Les récits de voyage d'Octave Pirmez,
d'Arnold Goffin ou d'Emile Verhaeren s'inscrivent avec fidélité dans cette
ancienne tradition.
Dans son étude de Jours de Solitude (1869), Michel OfTEN épingle
d'emblée combien, pour Octave Pirmez, ce «rêveur de pays», visiter l'Italie
c'était avant tout «vérifier sur place du "déjà écrit", du "déjà peint"» ; aussi
ses descriptions «recèlent-elles généralement une allusion claire au motif
culturel, au topos projeté sur le spectacle pour le faire signifier». Et l'article
de se centrer alors sur l'analyse de ces «topoï» qui conditionnent le regard
porté sur l'Italie (les souvenirs historiques, les grands textes littéraires, les
peintres de paysages, les étymologie de noms de lieux...), ainsi que sur les
obsessions personnelles - très romantiques d'ailleurs - de l'écrivain:
l'angoisse du temps qui passe et la hantise de la mort «<Octave Pirmez,
lecteur de l'Italie»).
Pour Emile Verhaeren, son unique voyage dans la péninsule (en
novembre 1889) prend les allures d'un «rendez-vous manqué», affIrme Jean
ROBAEY'qui s'efforce d'en détailltr avec minutie les raisons apparentes
(voyage solitaire vécu comme une épreuve, une «torture» que s'impose le
poète avant son mariage). Ne pourrait-on, plus radicalement, expliquer cet
échec par une idéalisation trop forte de l'Italie qui irait jusqu'à empêcher toute
confrontation avec la réalité puisque, comme l'affIrme le critique, ce pays
reviendra très souvent dans l'œuvre de Verhaeren mais plutôt en tant qu' «Ita-
lie rêvée, littéraire, et idéale, à l'enseigne du mythe» ? «<Verhaeren et
l'Italie: du rendez-vous manqué au mythe»).
L'attitude fondamentale reste la même dans Poussières du chemin. Sur
les routes d'Italie et de Flandre (1901-1902) d'Arnold Goffin, cet érudit, «flâ-
neur de la vie et de la pensée». «II construit son dire sur ce qui reste des
siècles passés», souligne Anna SONCINIFRATTA, très sensible à l' importan-
ce qu'a pu revêtir l'idée de reste - au sensde ruine- dansl'écriturede cet
écrivain décadent aux prises avec la déconstructiondes poncifs culturels «<Ar-
nold Goffm : L'Italie ou la fragilité des êtres»).
Le répertoire d'images célèbres de la péninsule peut également se trouver
dans des romans qui, sans véritablement renier le culte passéiste, mettent plus
volontiers l'accent sur les valeurs intersubjectives et l'histoire contemporai-
ne ; ainsi, la contemplation presque glacée qui sous-tendait le seul désir de
pays dans les journaux de voyage, tend ici à laisser la part belle à des aventu-
res amoureuses, sociales ou politiques décidément modernes.
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Dans La Confession anonyme (1960) de Suzanne Lilar, qui relate la
liaison passionnée d'une pianiste suédoise avec un homme d'Etat italien,
chaque élément de la représentation s'articule, comme le démontre avec perti-
nence Alberte SPINEITE,en fonction «d'une certaine idée de l'amour», que ce
soit la descripûOl1des fameuses fresques de la villa des Mystères à Pompéi,
ne faisant «l'objet d'un commentaire que dans la mesure où leur sujet rejoint
directement les expériences érotiques des deux amants» ou bien encore celle
des décors quotidiens, comme sacralisés par le rituel érotiques (les chambres
ressemblent fides «chapelles liturgiquement tendues de rouge», les draps sont
«glacés et fIais comme des nappes d'autel»). On le voit, les anciens clichés de
l'Italie se trouvent dévoyés au profit de l'érotisme...et l'Italien d'en devenir
l'amant parfait puisqu'il s'avère «porteurde l'antique savoir» 1«<Unecertaine
idée de l'amour, l'Italie vue par Suzanne Lilar»).
C'est aussi l'érotisme et ses démêlés avec les interdits qu. accompagnent
la traditionnelle référence au passé artistique dans les romans de Georges
Simenon, généralement peu marqués par l'Italie; l'enquête systématique
menée par Michel LEMOINE à travers tous les écrits du maître liégeois, y
relève, en effet, une prédilection plus nette pour d'autres ambiances méditer-
ranéennes, celles du Midi de la France «<Simenonet L'Italie»). Spécialiste de
l'œuvre de Simenon, Michel Lemoine s'est, en outre chargé de la publica-
tion, dans ce volume des actes, d'un texte inédit (daté du 22 mai 1958),
L'odeur de "Amérique, décrivant avec humour la force de l'implantation ita-
lienne aux Etats-Unis.
Hymne complexe à la ville éternelle, le roman d'Alexis Curvers, Tempo
di Roma, intègre à merveille le culte du passé dans une réalité historique
contemporaine; Rome et sa grandeur blessée, juste après la défaite de la
guerre 40, devient ainsi le théâtre d'intrigues qui lui ressemblent, comme le
notait si justement Marie Delcourt : «Le charme de ce roman tient à ce que
l'auteur s'est laissé gagner par ce sens de la festivité où l'un de ses personna-
ges voit un élément fondamental du style romain: style incomparable qui
donne de la grandeur à la crasse, de la bonhomie au sublime, de la poésie à
l'intrigue et quelque abandon à la vertu». Attentive au jeu des thèmes majeurs
et antagonistes de Tempo di Roma -la grandeur et la décadence - Christia-
ne DEBLAUWEanalyse leur traitement stylistique dans ce qu'elle nomme une
écriture à la fois «réaliste» et «classique», «<Apropos de Tempo di Roma»).
Récusant, pour sa part, «l'expressivité réaliste», Véronique JAGO-ANrOINE
préfère lire le même roman comme un texte où ne cesse de «s'affumer la
souveraineté absolue de l'artifice». Et sa démonstration, fort séduisante,
débusque les lois d'élaboration de l'édifice romanesque vu comme le déploie-
ment métaphorique de la ville deRome «<Tempodi Roma ou la Rome facé-
tieuse et secrète d'Alexis Curvers»).
Bien qu'axé sur l'histoire, Les Chemins de Rome (1961) de Paul-Alorse
de Bock, ne s'embarrasse plus guère des clichés célèbres de la culture ancien-
ne; l'Italie ici retenue est celle du fascisme dont le romancier belge offre à la
fois un témoignage et une étude circonstanciés. Après avoir subtilement
démêlé les composantes historiques et imaginaires du récit, Paul ARON
propose une analyse sociologique du roman qui pointe avec acuité les enjeux
d'une telle écriture: «une réflexion sur l'engagement des intellectuels socia-
listes dans l'entre-deux-guerres, confrontés au fascisme d'une part, à leur
destin personnel de l'autre», «l'œuvre est bien la synthèse des interrogations
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d'un milieu et d'une généraûon» «<LesChemins de Rome: un roman pour
mémoire»).
Les problèmes socio-poliûques de l'Italie au lendemain du fascisme se
retrouvent également au coeur de l'œuvre - théâtrale, cette fois - de René
Kalisky. Délaissant volonûers les «poncifs passéistes», le dramaturge s'atta-
che plutôt à des figures contemporaines de l'histoire italienne (Fausto Coppi,
Pier Paolo Pasolini, Mussolini) qu'il met en scène, respectivement dans
Skandalon (1970), La passion selon Pier Paolo Pasolini (1978) et Le pique-
nique de Claretta (1973). En une argumentaûon serrée, Marc QUAGHEBEUR
démontre, au fil du texte, comment «la plongée au coeur de la quesûon
majeure de l'histoire italienne du xxe siècle va de pair, dans l'œuvre de
Kalisky, avec une avancée dramaturgique capitale» ; et le criûque de conclu-
re : «l'œuvre de Kalisky réserve à ses moments italiens une p~e privilégiée
qui désigne cette histoire comme une sorte de ûers par rapport au duel entre
Juifs et Allemands, auque1on a trop tendance à réduire ce parcours dramaû-
que» «<Rôlestructurelde l'Italie dans l'œuvre dramaûque de René Kalisky»).
De la vieille fascination historique pleine de nostalgie à l'expérience
traumatisante du fascisme, sans oublier la complexité d'un érotisme oscillant
du sacré à la perversion, l'Italie n'a donc jamais cessé de hanter l'imaginaire
belge et de lui offrir ce supplément mythique qui relance l'inspiraûon. La
réciproque n'existe évidemment pas comme telle! Si notre pays de brumes
sollicite parfois la plume d'écrivains italiens, c'est plutôt en tant que «terre
d'asile»... Se penchant sur la question de la Belgique vue pas «ses» Italiens,
Anne MORELU(elle-même issue d'une famille d'immigrés italiens installés
en Belgique, comme nous l'apprennent les fiches bio-bibliographiques qui
clôturent le volume) étudie les grands moments de l'immigration -
économique et poliûque - et repère des étapes de surgissement d'une littéra-
ture italienne de Belgique: des chansons d'Adamo ou de Sandra Kim
jusqu'aux romans d'Eugène Mattiato, La légion de sous-sol ou de G. Santo-
cono, Rue des Italiens.
Cette investigation dans le champ du regard porté par les écrivains belges
sur l'Italie se boucle ainsi sur une image du «miroir qui revient» et s'offre
comme un espace précieux de prise de consciencedes différentesidentités.
Marie-France RENARD F.U.S.L.
Cahiers Henri Poulaille, n° 1, 1989 (Ed. Plein Chant)
Récemment publiés à l'initiaûve des Amis d'Henri Poulaille, ces Cahiers
publient dans leurs première livraison en série d'articles et de témoignages de
grand intérêt. Les lecteurs du Pain quotidien. ce premier roman populaire de
Poulaille, connaissent bien le sens de l'entraide et de la solidarité qu'affichent
ses personnages. Voici ici illustrées les qualités de l'homme, et en particulier
son rôle d'animateur et de découvreur inlassable de l'écriture populaire.
Nombre d'écrivains lui doivent en effet un soutien sans faille. Parmi eux,
plusieurs Belges, et non des moindres: Constant Malva et Francis André
comptent ainsi parmi ses amis. Mais c'est peut-être à Neel Doff que Poulaille
a réservé son admiration la plus entière. Jean-Pierre Canon consacre une
substantielle étude à leurs relations épistolaires.
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Lorsque débute leur correspondance, en 1929, Neel Doff a déjà publié
l'essentiel de son œuvre, et elle bénéficie d'une certaine reconnaissance. Les
intercesseurs parisiens de la génération précédente, les Mirbeau, Descaves et
Tailhade, ont bataillé pour qu'elle obtienne le Prix Goncourt. Malgré leur
échec, Doff a rencontré son public. Elle est sortie de l'anonymat. Poulaille
facilitera la publication d'Une fourmi ouvrière et de Quitter tout cela. et il
fera paraître plusieurs textes dans les revues qu'il dirige. Mais, c'est ce que
souligne avec justesse Jean-Pierre Canon, son intervention a pour effet de
suspendre l'isolement de la vieille dame. Elle retrouve un admirateur d'autant
plus fervent et passionné que dans son enfance à elle, Poulaille lit une
communauté de souffrances avec la sienne.
Signalons encore que l'Association des Amis d'Henri Poulaille conserve
précieusement les Archives de l'écrivain à Cachan. De prochaines livraisons
des Cahiers devraient apporter d'autres lumières sur les rapports de cet auteur
avec des écrivains belges.
Paul ARON F.N.R.S.-U.L.B.
Le mol,.'ement symboliste en Belgique. (Atti dei Centro Studi
sulla Letteratora Belga di Lingoa Francese). A cora di Anna
S ONCINI FRA TT A, Bologna, Ed. CLUEB, 1990, 239 p., coll.
Bossola n08, Belœil.
Il faut avant tout donner son juste poids à la présentation du volume par
le Professeur Ruggero CAMPAGNOU,directeur du Centre de littérature belge
de langue française créé récemment à l'Université de Bologne - Centre qui
organise entre autres les rencontres annuelles internationales portant sur ce
domaine. Deux recueils d'actes des précédentes rencontres ont déjà été publiés
dans Bussola. mais ils s'inscrivaient dans un cadre plus large, bien situé par
le titre de Dérive des francophonies. C'est sous le nom de Belœil désormais
que seront édités les travaux, et ce recueil intitulé Le mouvement symboliste
en Belgique en est le premier numéro. Grande est la force symbolique attachée
au nom de Belœil et au château des Ligne, dont Charles-Joseph fut un des
princes les plus prestigieusement européens. «Sans contester le moins du
monde l'appartenance de la littératurebelge de langue françaiseà la francopho-
nie, explique Ruggero Campagnoli, il m'est apparu que celle-ci méritait aussi
un rôle à part, dans la logique de l'européanisation [...]. Du rôle européen de
la culture et de la littérature produite dans les territoires actuellement wallons,
Belœil m'a paru un symbole particulièrement significatif [...]. Belœil porte
le signe du cosmopolitisme par lequel doit s'enrichir, pour ne pas être stérile,
toute assomption de l'identité nationale» (p.9).
Le directeur annonce aussi l'ouverture d'une autre collection, Bélgica,
consacrée à la traduction en italien d'œuvres de notre littérature. Anna SONCI-
NI FRATTA, secrétaire de rédaction de Belœil et «infatigable coordinatrice de
ces journées», justifie ensuite le titre du colloque et précise la visée des onze
communications de ce petit volume élégant aux lettres rouges sur fond blanc
glacé, orné d'une «poésie visuelle» que Marcel Mari~n a offerte pour servir
d'emblème au Centre.
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Michel OITEN inaugure cette suite d'articles par une étude audacieuse
d'une portée didactique certaine, qui définit le Symbolisme belge dans sa
spécificité par rapport au mouvement français du même nom et explique son
rayonnement incomparable dans le temps et dans l'espace. La théorie ellipti-
que de Mallarmé sur le symbole fut reçue par les jeunes poètes différemment
en France et en Belgique. Alors que les Belges en approfondissaient les
sources par l'étude des Idéalistesallemands, des mystiques rhéno-flamands, de
Novalis, Schopenhauer, Shakespeare et des Préraphaélites anglais, le mouve-
ment français reposait sur une faiblesse théorique maintes fois soulignée par
la critique et qu'expliquent en partie la guerre de 1870 et le cartésianisme.
Alors que les Symbolistes français vivent en vase clos, les Belges sont les
amis des Naturalistes, évoluent, se lient à l'Art Nouveau, restent féconds
jusqu'au lendemain de la guerre 14-18, rayonnent dans toute l'Europe, engen-
drent des courants et des œuvres «qui prolongent le mouvement sous un autre
visage, après son extinction>t.Michel Otten repère alors avec précision les
influences symbolistes dans quatre œuvres de l'entre-deux-guerres: les
premières proses de Hellens et de J. de Boschère, les premières pièces de
Crommelyncket de Ghelderode.
La sensibilité décadente manifestée par l'esthétique du trompe-l'œil que
prône la Jeune Belgique entre 1881 et 1887 (sensibilité qui restera vivante
jusqu'à la fm du XIxe siècle) forme le pivot de l'étude de Christian BERG.
L'esthétique du mensonge, le «droit à la liberté de la fiction et au piège des
apparences>tpartagés par les artistes français lui semblent des traits quasi
oubliés par une critique habituée à transmettre «l'image d'un mouvement
dont [elle] veut accentuer le rôle de catalyseur de la littératurebelge à partir de
1880».
L'approche sociologique de Paul ARON,quant à elle, explique le rayon-
nement du mouvement par l'efficacité des choix stratégiques de nos artistes.
L'accueil enthousiaste et l'aide à la publication qu'ils ont réservés aux précur-
seurs français, grâce à leur dotation culturelle et économique, leur a valu une
rapide légitimité parisienne. Les mieux appréciés de nos écrivains, remarque
Paul Aron, ont choisi des genres (le théâtre, le roman) qui n'entraient pas en
concurrence avec les œuvres françaises, poétiques pour l'essentiel. Enfin,
l'auteur rejoint Michel Olten en notant que leur «crise de négativité se résorbe
dans un ~ssage positif qui leur assure une existence littéraire infiniment
plus longue que celle des écrivains parisiens de la même génération».
A ces trois m\Ïcles qui font ressortir quelques aspects fondamentaux du
mouvement symboliste en Belgique, font suite d'intéressantes études de type
monographique. Rappelant les origines belge et française de Fontainas,
Carmen UCARI tranche les questions de l'identité en soulignant que «tout au
long de sa vie, Fontainas a choisi de chérir ses nombreuses attaches avec la
Belgique».
Après avoir comparé minutieusement la technique poétique de Serres
chaudes de Maeterlinck avec des poèmes de Verlaine de facture et de thèmes
semblables, Graziano BENELLI convainc en concluant que l'influence de
Verlaine sur Serres c1uiudesest secondaire et qu'elle fut exagérée par Roden-
bach dans le souci de doter le jeune Maeterlinck d'un héritage symbolique
prestigieux.
Rodenbach roma,ncier et Rodenbach journaliste retiennent l'intérêt de
Jeannine Paque et d'Etienne Schelstraete. Dans le cadre de recherches sur la
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crise des genres à l'époque symboliste et sur le fonds des analyses de Chris-
tian Berg sur le projet idéaliste de Bruges-la-Morte, Jeannine PAQUE voit en
cette œuvre un exemple de ce roman fragmentaire, qui «formalise l'ambiguïté
sémantique de toute entreprise romanesque originale, désormais» et elle détail-
le s~n oscillation entre le lyrique et le narratif. Neuves sont les pages
. qu'Etienne SCHELSTRAETEconsacre à l'activité journalistique jusqu'ici
méconnue de Georges Rodenbach, pour montrer «le mélange d'adhésion et de
méfiance» de l'auteur par rapport aux mouvements sociaux de l'époque.
Si la superbe étude d'Adriano MARCHETTInous remet les clés de La
chanson d'Eve de Charles Van Lerberghe, elle nous livre du même mouve-
ment l'essence même du Symbolisme. L'auteur, poète et érudit, situe les
conceptions théologiques, mystiques, philosophiques et musicales qui nour-
rissent l'aspiration à «un langage entier, une Dichtung, selon la conception
heideggerienne de l'essence de l'art». Cet idéal est visé (et atteint, semble dire
généreusement le critique) dans La chanson cfEve, dont les parties correspon-
dent aux mouvements de la symphonie: «[la chanson] oscille entre la joie du
fragment [...] et la restauration de l'ordre». L'ange, telle poème musical,
«chante les louanges de la dimension symbolique du nom».
La conception fluctuante et toute personnelle du symbole qui fut, selon
Jean ROBAEY,celle de Verhaeren, est par lui suivie à la trace dans ses écrits
théoriques, tandis que, très finement, Christiane DE BLAUWEBARLETfAvoit
dans Clartés de Mockel, dédié à Mallarmé, un symbole... du symbole lui-
même.
Ce recueil varié se clôt sur la traversée, par Rosalba GASPARRO,d'un
siècle de théâtre belge. Sa critique, soucieused'unifier plus que de marquer les
ruptures, montre que le thème de la mort et ses connotations symbolistes
imprègnent, malgré des styles et des genres radicalement différents, la scène
de notre pays, de Maeterlinck à Paul Emond.
D'une langue enlevée, sur un ton enthousiaste, cette longue étude étayée
d'analyses consistantes, dont les plus précises concernent Maeterlinck, fut
prononcée et écrite, comme toutes celles des chercheurs italiens, en français. .
Cette marque d'une culture ouverte à l'Europe, d'une courtoisie raffinée à
l'égard de leurs hôtes étrangers, n'est d'ailleurs qu'un des multiples charmes
offerts par les responsables et les participants italiens de ce séminaire interna-
tional de Bologne.
Ginette MICHAUX U.C.L.
DE BROUWER J.-L., DUMONT H., FRANCK C., OST F. (dir.),
Belgilude el crise de l'Etal belge, Actes du colloque organisé
par la Faculté de droit des Facultés universitaires Saint-Louis
le 24 novembre 1988, Bruxelles, Publications des Facultés
universitaires Saint-Louis (N° 48), 1989.
Belgitude? Lancé par Claude Javeau, en novembre 1976, dans Les Nou-
velles Littéraires, ce néologisme a déjà une histoire qui lui a conféré des
acceptions diverses (aussi inextricables d'ailleurs que les problèmes qu'il
~u~. .
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A l'origine, dans le chef de son créateur, le mot «belgitude» désignait une
aliénation particulière, celle que les acteurs culturels belges peuvent ressentir
vis-à-vis d'un establishment qui les ignorerait plus qu'il ne convient. J'ignore
si la critique a jamais été faite de cette notion difficile à laquelle les intellec-
tuels flamands ne pourraient que mal adhérer, eux qui ont mené, tambour
battant, une impressionnante évolution économique et culturelle. S'agirait-il
plus simplement de reconnaître qu'il n'y a de «belgitude» (dans le sens alors
de «citoyenneté dégradée»), que romane ou, plus précisément, française de
Belgique?
Quoi qu'il en soit, que l'Université organise un colloque pour parler de la
crise de l'Etat belge, qu'elle le fasse animée par une volonté pluraliste (Nord-
Sud), qu'elle invite des juriste, des historiens, des .sociologues, des journalis-
tes et des artistes mais qu'elle exclue pratiquement (à l'une ou l'autre excep-
tion près) les décideurs du monde politique, économique et syndical peut ap-
paraître comme la réponse ambigu/!que-le berger doit à la bergère... Et voici
maintenant les actes d'un colloque qui a prétendu agir en manifestant l'alié-
nation qui constituait partiellement son sujet (la belgitude dans tous les sens
du terme).
Du cérémonial approprié on connaît l'usage et le ton gris qu'aucun «coup
d'aile ivre» ne vient jamais déchirer. Quatre débats pour répondre à quatre
questions qui resteront, on s'en doute, ouvertes: Y a-t-il un Etat belge? Y
a-t-il une société civile belge '1 Y a-t-il une histoire belge '1 Y a-t-il une
culture belge '1Quatre débats; vingt et un intervenants (des grands noms 1)
qui ont accepté la publication de leur texte. Le résultat? Un beau livre feutré,
qui a certains avantages des dossiers (la richesse de la documentation, bon
nombre de références importantes) sans en avoir les «inconvénients» : les
chiffres impudiques (de l'économie, par exemple) sont trop souvent voilés et
remplacés par des considérations, disons... raisonnables, que leurs auteurs
présentent comme scientifiques. En fait, l'idéologie unitaire de l'harmonie
anime l'ensemble auquel, par la grâce de la confrontation des points de vue,
elle donne l'allure du mouvement justement balancé.
Un mouvement qui paraît cependant plus agile (ou plus original) lorsque
les juristes disputent de la place du droit Celui-ci suffit-il à faire vivre un
Etat? La règle, certes nécessaire, doit-elle s'accompagner-du mythe, d'une
symbolique porteuse de sens? Bref, le «fédéralisme belge peut-il se vivre
sans belgitude» (au sens large) ? Le lecteur ne recevra que les réponses nuan-
cées d'un bon sens qui évite tout recours à ce que les sciences humaines
auraient permis de dire sur l'articulation qui appareille symbolique et imagi-
naire, Loi et métaphore.
L'amateur pressé s'attardera sur les «Conclusions générales». Trois des
membres du comité scientifique (les éditeurs mis à part J.-L. De Brouwer) y
ont retravaillé les actes auxquels ils imposent une lecture critique. Par un tour
1 A. Bontridder, CI. Beunnel, Ch. Bricman, J.-M. Cauchies, J.-L. De
Brouwer, W. Dewachter, Fr. Delpérée, J. Dubois, H. Dumont, J. Fontaine,
Chr. Franck, CI. Javeau, J. Ladrière, J. Lema.. J. Louvet, P. Mertens, F.
Ost, Fr. Perin, K. Rlimanque,R. Somville et L. Vos ont apporté à ces actes
le bénéfice de leur collaboration.
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de force très réussi, chacune des interventions se trouve résumée (ou juste-
ment située dans ce que son apport peut avoir d'important) et intégrée dans
une élégante démonstration. Celle-ci vaut surtout par le parcours qu'elle trace.
La proposition finale, un peu faible, n'est heureusement pas représentative de
l'intérêt du colloque. C'est ainsi qu'on apprend qu'une fois dépassée une
belgitude douloureuse ou agressive, une belgitude sereine pourrait se mettre
en place à la condition que le fédéralisme belge cesse d'être marqué par la
prédominance du clivage communautaire et qu'il réussisse «à fonder une
citoyenneté qui réunit les Belges sur le terrain même où les nationalités se
sont scindées (p. 298»>.
On adhère volontiers à pareille proposition qui semble bien, par sa
pseudo-évidence, être la seule à pouvoir faire l'unanimité. On craindra certes
qu'elle ne puisse intéresser les exclus de la tour d'ivoire. On n'en prendra
volontiers son parti, pour d'évidentes raisons esthétiques, que si, par ailleurs,
on veut toujours ignorer que notre communauté (de plus en plus «bruxel-
lisée», diraient les architectes) a davantage besoin de projets que de constats,
même pertinents et éclairés. A quand un colloque qui mettrait vraiment fin à
la belgitude originelle au lieu d'en fournir l'image un rien fanée?
Victor RENIER
Dossiers L, n° 24. Renée Brock, par André COLON. Roger
Canlraine, par Jean-Lué DUBART. Joseph Leydenbach, par
Antoine CIPRIANI. Jean Mergeai, par Anne EGEDY-DEJEAR.
Arlon, Service du Livre luxembourgeois, 4ème trim., 1989.
Fidèles à leur persévérante entreprise (près de cent portraits d'écrivains à
ce jour !), les «Dossiers L» publient leur 24èmelivraison, composée comme
les précédentes de quatre fascicules d'une vingtaine de pages, chacun compor-
tant des indications biographiques et bibliographiques, l'analyse d'un extrait,
et une brève partie anthologique. Une petite nouveauté: la présence, dans ce
dossier n° 24, d'un écrivain du Grand-Duché de Luxembourg. Les Dossiers L
tenteraient-ils une percée hors du terroir belge?
Daniel LAROCHE La Cambre
Hans FELTEN et Hans Joachim LOPE (Hrsg.), LUeTalur im
jranziisischsprachigen Belgien. Aklen der Belgienseklion der
Deulschen Romanislenlages. Aachen (25-27/9/89). Frankfort
a/m, Bern, New York, Paris, Peter Lang, 1990, 193 p., Sto-
dien und Dokumente zur Geschichte der Romanischen LUe-
raturen, Band 22.
Literatur im Franzosischsprachigen Belgien regroupe les actes de la Sec-
tion belge du colloque des philologues allemands réunis à Aix les 25-27
septembre 1989. Prendre pour objet d'étude cette littérature qui se découvre à
peine, c'était aussi se placer dans le cadre d'une francophonie à redéfmir.
Ainsi les problèmes historiques d'identité culturelle et politique, de patrio-
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tisme, de régionalisme et autres belgicités y sont-il évoqués à côté d'études
plus proprement philologiques.
Rodenbach est le premier des «classiques belges» à avoir été évoqué à
Aix. Opposés à une interprétation de la religion réduite à son seul attrait
esthétique chez l'auteur de Bruges-la-morte, U. PRILL(Berlin) et R. KIEFER
(Aix) voient dans la morale catholique une des structures essentielles de ce
roman. Bien que l'emploi de l'iconographie catholique appartienne à la
sémantique décadente, Rodenbach affiche une position gnostique en interpré-
tant sa figure dans un système dogmatique où les critères du Bien et du Mal
sont clairement définis.
De son côté, E. KLEIN(Aix) situe les Vers d'amour de Rodenbach dans
le traditionnel jeu d'échange des modes linguistiques érotique et religieux.
L'analyse du champ lexical dégage une suite de deux mouvements: divini-
sation de l'amour terrestre et profanation de l'amour divin, et renvoie aux
références courantes de la littérature décadente: Baudelaire, Verlaine, Barbey
d'Aurevilly, la mystique espagnole, le Hohe lied. L'auteur adopte une
position différente par rapport à l'étude précédente en soulignant l'érotisme de
l'œuvre dans le sens de l'usage décadent
H. FELTEN (Aix) aborde la Marie-Magdeleine de Maeterlinck par la
méthode comparative et replace cette création dramatique réputée secondaire
dans un système de références intertextuelles élargi. Partant du personnage
central, l'auteur recherche le hypotextes possibles que le texte aurait absorbés
et transformés, dans trois directions: le religieux à travers les références
. bibliques, le poétologique dans le contexte du maniérisme baroque et son
principe de la discordia concors, et la mystique où l'amour profane se super-
pose à l'amour divin.
Avec ses «Remarques sur Edmond Picard, La Joyeuse Entrée de Charles
le Téméraire», H.-J.LOPE(Marbourg) ouvre la section des «Frühe Moderne».
Au cœur de ce drame présenté comme œuvre nationale se déroule la rencontre
gantoise entre la masse flamande hostile et le prince bourguignon. Face à la
force des nationalismes et de l'égoïsme social, le dernier féodal, figure pathé-
tique et visionnaire, réalise la vanité d'un combat qu'il poursuivra désormais
pour la seule postérité de son idéologie. Via Pirenne, celle-ci se comprend
comme «l'amalgame du rêve lotharingien avec le syncrétisme culturel et la
culture de mélange germano-romane, plus souhaitée que réelle, de la Belg~que
moderne».
P. GORCEIX (Poitiers) aborde avec un plaisir évident les «Images du
monde à l'envers» du Voyageautour de ma Flandre de Ghelderode, en s'inter-
rogeant sur la fonction de ce thème baroque. Il retrouve dans cette parodie de
la création divine la mise en écriture des proverbes flamands breugheliens, qui
ont le même agencement systématiqued'images isolées, et suggère de méditer
sur le bien fondé de l'ordre tout en notifiant que l'ambivalence même de
l'incongruité interdit toute interprétation -Troublant est de remarquer la
conjonction entre le mythe littéraire flamand et l'expression du rêve d'un
retour aux sourcesd'une Flandre idéale.
«Les références évangéliques d'un poète athée» relevées par P.HALEN
(Louvain) dans l'œuvre poétique de Marcel Thiry ne servent ici aucun dis-
cours sinon celui de l'œuvre elle-même. Celle-ci dénonce le rôle idéologique
de la morale religieuse, en lui empruntant son propre langage et sa structure
eschatologique. Dans un discours radical, Thiry exploite la richesse symboli-
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que de ses réminiscences pour insister sur la positivité éthique de la perte de
valeur sociale, à travers par exemple les épisodes de Marthe et Marie ou du
fils prodigue.
Après avoir retracé les associations et dissociations artistiques qui
marquèrent la collaboration, dès 1924, entre René Magritte et les poètes et
théoriciens surréalistes belges, S. SCHREmER(Vienne) illustre leur stimula-
tion réciproque et leurs inventions collectives. «Les images et les mots»
dégage en particulier les correspondances entre Magritte et Scutenaire (non-
sens et provocation), Colinet (technique de l'image dans l'image) et Eloard
(même système conceptuel dans la juxtaposition de figures familières).
En ce qui concerne la littérature contemporaine, H SIEPMANN(Aix) ana-
lyse le «Pessimisme et la résignation» chez Hellens à travers Moreldieu et
Entre toutes les femmes. A côté de l'évocation de la fin tragique des deux
romans, il décèle des indices qui, transcendant un réalisme plat, parlent en
faveur d'une structure universalisant l'événement individuel. En suivant de
près les étapes dramatiques des deux quêtes, on retrouve le schéma de la tragé-
die œdipienne et le thème du sacrifice.
En étudiant l'aspect métafictionnel du roman de Linze, Au Nord d'ail-
leurs, E. PACHOLEK (Aix) offre une réflexion intéressante sur le rôle du
langage. La poétique du texte conçu comme une déconstruction permanente
est représentée par le mythe des Parques qui «ne filaient pas, mais brodaient».
Au contraire du roman traditionnel réaliste, Au Nord d'ailleurs brode une
histoire dans une rétrospective fictive: une hypothétique construction tex-
tuelle. Pour le lecteur renvoyé à la textualité et à la poétologie, le roman se
comprend comme la réalisation linguistique d'une perception de la réalité.
R. ANDRIANNE(Mayence) retrace l'évolution du roman policier «De Poe
à Simenon». Le caractère novateur de Simenon réside dans l'approfondis-
sement des caractères et des comportements des protagonistes. Loin de tendre
au rétablissement de l'ordre social par un héros détective, le roman de Sime-
non conserve les données essentielles de l'intrigue policière en leur apportant
une densité humaine.
E. REICHEL(Wuppertall) dresse une vive critique des Eblouissements de
P. Mertens..Il reproche à ce roman historique une fiction aussi maigre que la
qualité documentaire, une symbolique absurde, une méconnaissance du
personnage, des lieux et du contexte historique, un langage expressionniste
anachronique et une belgitude déplacée pour «ce roman Seuil typique».
Reichel s'insurge en particulier contre l'interprétation de l'adhésion de Gott-
fried Benn au national-socialisme comme erreur individuelle et pas comme
faute historique née du développement idéologique de la bourgeoisie alleman-
de au XIxe siècle.
Les questions identitaires sont plus directement évoquées dans les deux
dernières sections de l'ouvrage. La première, intitulée «La Belgique avant la
Belgique» s'ouvre avec le Prince de Ligne. Bien avant que les nations n'aient
conscience de l'idée d'une Europe unie, le Prince charmant jouit de son état
cosmopolite. A travers l'image que la postérité s'est faite de lui, à travers une
biographie tumultueuse et une œuvre variée, C. DROGE(Bonn) aborde «le
paradoxe lignesque de la Belgique et du cosmopolitisme». Désappréciation de
«l'humour belge», sensualité rubénienne, goût de l'exotisme, esprit d'entre-
prise et sens pratique, monde fantastique des masques ambigus seraient autant
de paradoxes belges. DrlSgeconclut à un élément universel contenu au cœur
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de notre identité nationale si difficile à saisir et livre une réflexion finale sur
la valeur de l'héritage qu'un Ligne, qu'une Belgique peuvent communiquer à
une Europe renaissante.
W. JOST (Schwlibisch Hall) étudie la conception de nation chez deux
contemporains de la révolution française. Pour Ligne, elle est historique;
servant plusieurs patries comme autant de variantes de l'Empire, il recherche
l'universum dans son jardin idéal. Cloots en revanche, partant d'un cosmopo-
litisme libre, lutte progressivement pour l'établissement d'un système politi-
que universel jusqu'aux bouches du Rhin, dont le noyau révolutionnaire serait
la Gaule et la base un libre commerce. Etaient-ils des «Belges patriotes» ?
L'extrémisme révolutionnaire les détourna vers la Belgique pour raisons stra-
tégiques et personnelles.
Enfin, dans une dissertation sur l'histoire de la révolution liégeoise, de
ses prodromes à l'annexion française,W. STEINSIECK(Aix) montre combien
ses structures diffèrent de celles de la révolution française.Peu révolutionnaire
dans l'âme dans sa majorité, le peuple liégeois affirma plutôt son attachement
aux valeurs traditionnelles.
Face au déficit symbolique important qui caractérise le jeune Etat belge
dès 1830, le champ littéraire est constitué de deux littératures qui remplissent
la même fonction dans le processus de légitimation nationale mais dont le
degré de réalisation diffère sensiblement C. BERGdéveloppe l'évolution de
«la littérature française face au mouvement flamand en Belgique au XIxe s.».
Tandis que les francophones tentent de dissocier langue et nation, l'art fla-
mand confirme le dynamisme unificateur du facteur ethnique en se révélant un
puissant Schild en vriend contre l'annexionnisme culturel français. Poursui-
vant la recherche d'une langue distincte, une lignée d'écrivains francophones
imposeront fmalement dans les années 1880 les thèmes flamands aux lettres
françaisesde Belgique.
L'étude de J. HEEKEREN(Cologne) reflète l'évolution de la Revue belge
entre 1830 et 1835. Partant d'une volonté d'émancipation culturelle et politi-
que, et de l'espoir de servir à l'avènement d'une littérature nationale, la revue
tend ensuite à encourager l'affmnation de la nationalité littéraire d'une Belgi-
que consciente d'elle-même et à promouvoir une distanciation de la sphère
d'influence française par la recherchede l'individualité dans l'histoire.
Enfin, prônant «un régionalisme autre» qui soit doublement orienté vers
le monde moderne et vers la reconquête de soi, et basé sur la remise en ques-
tion du centralisme comme refus de la banalisation des relations humaines,
J. DUBOIS (Liège) plaide pour une histoire wallonne revue et corrigée par
l'étude de ses rencontres historiques manquées, de la fonction idéologique du
dialecte wallon et de la transmission des pratiques traditionnelles.
Sophie RO1TIERS Université de Marbourg / U.L.B.
Marc QUAGHEBEUR, Lettres belges. Entre absence et magie,
Bruxelles, Labor, 1990, coll. Archives du Futur, 480 p.
Jusqu'il n'y a guère, nombre d'ouvrages consacrés à la littérature belge,
faisaient avec leur objet ce que Horace fit avec les Curiaces: on prend un
livre, ou un auteur, et on lui règle son compte; on prend un second, et on
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s'en occupe, et ainsi de suite. C'est évidemment se tenir loin d'un discours
authentiquement historique. L'histoire n'est-elle pas un récit explicatif de
faits ayant une portée sociale? Depuis une dizaine d'années cependant, on
voit ici et là s'énoncer un discours enfin historique. Les œuvres continuent à
y être perçues dans leur singularité, mais elles sont replacées dans le contexte
qui en détermine l'apparition, ou la circulation, ou la signification.
C'est à cette démarche qu'ont contribué les Balises pour une histoire de
nos lettres de Marc Quaghebeur. Dans une langue parfois difficile et qui ne
met pas toujours l'exposé à l'abri des coquetteries, l'auteur y associait fmesse
de la lecture et explications historiques. C'est elle qu'illustre encore le livre
du même auteur Lettres Belges entre absence et magie. Comme les Balises,
qui exploraient plus systématiquement le terrain, cet ensemble d'études
parfois très pointues met constamment la production littéraire en relation
avec les faits socio-politiques et avec les dispositions psychologiques que ces
derniers induisenL
Approfondissant une périodisation de la littérature belge que je proposais
en 1968 l,l'auteur s'y entend à faire saillir la logique profonde des moments
historiques. Et même des plus proches. Considérons par exemple la produc-
tion des années 80 : elle est foisonnante et multiforme et semble défier toute
analyse. Marc Quaghebeur sait faire voir les communs dénominateurs de
toutes ces œuvres, leurs communs multiples, éclairer les liaisons obscures,
précéder le tri que fera l'histoire, en mettant un ordre subtil dans le désordre
apparenL
La démarche est sociologique: contrairement au discours classique, qui
voit dans la littérature une pure immanence, sans avant ni après, le discours
de QW!ghebeurreplace toujours les acteurs dans leur parcours biographique ou
institutionnel, sans pour cela entrer dans la méticulosité myope qu'a parfois
l'histoire littéraire.
Sociologique, elle est aussi structurale. Voyons ce qui est dit du mythe
de l'Italie: ce pays offrant l'exemple d'une culture légitimée permet de méta-
phoriser le motif du refuge que l'art paraît souvent offrir pour les écrivains
belges en mal de reconnaissance. En outre, avec celle de l'Allemagne, inuti-
lisable à certaines époques et pour cela fréquemment refoulée, l'image de
l'Italie permet de médiatiser les rapports confus des francophones belges avec
la France: l'Italie idéale n'est-elle pas latine sans être pesamment impéria-
liste?
Deux originalitésme frappentdans cette démarche.
La première est que le scientifique réussit à rester un critique. Trop
souvent, la démarche sociologique écrase l'originalité des textes dans la des-
ription quantitative. Pour l'historien pur, De Coster serait l'aboutissement de
Philippe Lesbroussart et de Jules de Saint-Genois. Ici Quaghebeur réussit le
tour de force qui consiste à corréler les traits stylistiques les plus pointus
d'une œuvre aux grandes lignes qu'il a tracées dans le temps.
C'est que, sociologique et structurale, la méthode est aussi enfin psycha-
nalytique. Quaghebeur diagnostique dans la société intellectuelle belge des
1 Nouveaux regards sur le concept de littérature belge. dans Marche Romane,
T. XVIII, pp.120-132.
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souffrances et des manques qui sont autant de réponses à une perte de contact
collective avec le réel. Ces manques, il les décrit en une seule formule:
«abjection nationale» (p.381). Ce mot d'abjection revient si souvent, soit dit
en passant, et dans des textes si distants l'un de l'autre, que le sous-titre le
plus adéquat pour le livre aurait été à mes yeux Entre abjection et magie. Le
pont est ainsi jeté entre la collectivité et l'individu. La dépossession, le
manque à être fondamental dans l'existence, dans le corps et dans les moyens
d'expression provient bien du corps social (il est dit crûment, page 433, que
«le mode de gestion de l'État belge [...] dépossède de soi-même»). Mais la
réponse, les palliatifs, et le désir sont individuels. Les bouleversements
sociaux les plus spectaculaires s'articulent ainsi aux mutations les plus
ténues de l'écriture, et aux césures qui apparaissent comme les moins liées à
l'histoire. Par exemple, le travail sur le nom du père que l'on veut déposséder
de sa langue, travail décrit chez Claire Lejeune, semble témoigner de
l'ampleur de ce qui s'est dérobé au francophonebelge dans les années 60.
La deuxième originalité de l'ouvrage est stylistique.
A côté de formules percutantes, il offre une langue torrentueuse, qui
illustre elle-même le baroquisme dont Quaghebeur fait une des réponses
typiquement belges à la situation de dépossession. J'apprécie particulièrement
la manière (un peu blaviérienne) de continuer, dans des notes infrapaginales,
la pensée qui coule sur la page: ces notes, qui ne sont jamais plus ludiques
et tonnantes que quand elles touchent à des choses essentielles, démultiplient
en quelque sorte un énoncé déjà foisonnant 1.Quand ce phrasé s'ajoute à une
succession rapide de tableaux, on a l'impression d'une dévoration, d'une faim
de lire et de comprendrejamais rassasiée.
Mais ce don de convaincre ne m'a pas empêché de me poser une question.
Le modèle explicatif -l'abjection nationale comme principe moteur-
n'est-il pas trop puissant? C'est qu'il marche à tout coup. On peut d'un côté
s'en saisir pour expliquer des choses bien dissemblables, comme le flou des
rêves de Paul Willems. On peut de l'autre s'en servir pour justifier l'indé-
cision irénique des Pierrot qui peuplent l'œuvre de Philippe Toussaint, apôtre
d'un «art nouveau qui fait fi de l'appesantissement de l'histoire au point de
feindre qu'elle n'existe pas, qu'elle n'est que mirage et bruitage à la surface du
temps» (p.452). Mais le retour désabusé sur soi est-il vraiment une carac-
téristique de ce pays, ou n'est-il pas plutôt une manifestation de la nouvelle
culture narcissique qui s'est répandue dans l'ensemble des pays développés-
et pas seulement d'Europe - à la fin de la décennie précédente? 2
Modèle trop puissant. L'auteur a le mérite de mettre sans cesse œuvre et
société, facteurs individuels et facteurs collectifs en corrélation; il a par
exemple raison d'insister sur le statut de tel ou tel (que Louvet soit fils
d'ouvrier, Lambersy fils de collaborateur, et De Decker fils de peintre de la






1 Il y a quatre appels de notes dans une seule phrase de la page 435. Et c'est
une phrase qui peint la mutation du monde entier, en cette fin du XXe
siècle..
2 Cfr J.-M.Klinkenber$.Le discoursidentitaire..uneréponsenarcissiqueà
la crise dans tous ses Etats, Louvain, CIACO, 1985, pp.185-194.
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société- ne devrait-il pas être analysé avec l'acuité qui est mobilisée quand
il s'agit des textes '1
Or, ce deuxième terme me parait quelque peu fantasmatique.
On fait la part ttop belle, me semble-t-il, aux détenninations proprement
ltaliq~s et proprement belges, au détriment des composantes économiques de
la cullUJeeuropéenne. Et pourquoi cette surprésence de l'État dans l'analyse '1
C'est qu'il y a chez Marc Quaghebeur une nostalgie inquiète et douloureuse :
celle qu'il appelle tantôt l'État moderne, tantôt (au sens noble du mot) la
République. Un État universaliste, cohérent et centralisé; où le citoyen
powrait mener des projets autonomes, mais dans un cadre qui les finalise ;
où les administrations incarneraient la continuité sociale; un État moderne
qui ne serait jamais advenu dans nos contrées. Dont les pousses auraient été
saccagées par les Philistins du XIxe siècle autant que par le CVP du xxe
siècle 1. Un État moderne dont le développement aurait été de pair avec la
modernité littéraire. Le Baroquisme belge constible ainsi une réponse à ce
manque. Réponse et non solution: le baroquisme «suppose de l'enferme-
ment, et l'incertitude. Il ne souffre ni le triomphe de la déesse Raison, ni la
rigueur de l'État moderne» (p.390). Un cul de sac donc, comme le localisme
que Marc Quaghebeur est prompt à dénoncer. Le principe explicatif le plus
puissant de notre culture serait l'absence de la République. A cet égard, la
longue évocation de Régis Debray, qui oppose République et société démo-
cratique, est éclairante, et les deux pages 410 et 411 mériteraient d'être citées
intégralemenL
Mais le portrait de l'État belge, pour saisissant qu'il soit, n'est-il pas une
utopie '1Et cette utopie ne servirait-elle pas de masque aux craintes de l' écri-
vain qui récuse le collectif '1 Nous vivons dans un «mouroir sans projet»
(p.366). SoiL Mais qu'adviendrait-il si les projets aboutissaient? Certes, nos
auteurs «ne se dirigent pas vers des constructions verbales opératoires dans le
monde ou vers des comportements fonctionnels dans le champ social» (p.
435). Mais qui désire vraiment, chez les écrivains, jeter ce pont entre la
création et la société globale '1
. Cette peur de l'histoire, exorcisée par la critique de la déshistoire et par
l'incantation nostalgique à l'État moderne, n'est-elle pas la plus poignante
encore à l'heure où nous entrons dans l'ère de l'État post-modeme ? Structure
que la Belgique préfigure si l'on en croit Charles Bricman. Si l'État moderne
- modèle né aux alentours du XVIe - est caractérisé au premier chef par la
notion de souveraineté, c'est-à-dire de prééminence, il est vrai que la fm de ce
.siècle est en train de lui asséner un coup mortel. Dans l'époque qui est en
train d'accoucher sous nos yeux, il sera moins dramatique qu'avant de vivre
des appartenances multiples. Les lieux, les régions, les idéologies fonction-
neront sur le mode du réseau: l'État postmoderne ne devrait-il pas ménager
1 Vision sans doute un peu polémique. Le véritable frein à l'avènement d'un
Etat moderne, c'est une spécificité de la société belge à laquelle l'auteur ne
fait pas allusion: celle d'être construite sur des piliers, d'être organisée selon
des familles qui constituent autant d'écrans entre le citoyen et l'État. Cff le
récent numéro de La revue nouvelle.
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une place meilleure à nos écrivains déjà habitués à moult gymnastiques, et
n'induira-t-il pas une manière moins ttagique d'en parler 'l
Jean-Marie K1.JNKENBERG Université de Liège
Entre absence et magie n'est pas seulement une brillante analyse socio-
historique des différents visages pris par les letttes belges au XIxe et au xxe
siècle. Plusieurs chapitres de cette foisonnante synthèse sont consacrés à
l'interprétation du trajet singulier d'écrivains qui sont parmi les plus origi-
naux de nos lettres: Elskamp, Maeterlinck, Verhaeren, mais aussi Willems,
Louvet, Kalisky, Dotremont, Frédéric Baal ou Claire Lejeune. Pour les
auteurs du xxe siècle, ces études synthétiques constituent souvent la première
exploration en profondeur de ces univers complexes. Ici encore, Marc
Quaghebeur réalise, à sa façon, un travail de pionnier.
Je voudrais mettre en lumière, en examinant ttois de ces études, le carac-
tère original du geste de lecture qui les fonde.
On le sait, il Ya bien des façons d'aborder une œuvre, de l'investir, d'y
ttacer un parcours de lecture. Charles Du Bos procédait par «approximations»,
série d'approches successives, de touches intuitives, qui tentaient de cerner
l'essence irréductible de l'œuvre. O'auttes, à l'instar de Freud, privilégient le
détail apparemment anodin, mais qui peut s'avérer révélateur; d'aub'es encore
sont attentifs aux failles et aux conttadictions, si nombreuses dans le tissu
des textes modernes..
Marc Quaghebeur appartient à la catégorie des critiques qui ne peuvent
parler d'une œuvre que lorsqu'ils ont déterminé une position centtale de lectu-
re, un point de vue surplombant à partir duquel tout le déroulement du texte
peut s'éclairer, prendre sens et révéler son unité intime. Le plus souvent,
d'ailleurs, il n'envisage pas une œuvre isolée, mais bien la totalité de la
production d'un auteur (ou du moins ces grands ensembles que sont, par
exemple, le théâtre de Verhaerenou celui de Maeterlinck), Il s'agit donc d'une
critique unifJante,totalisante, qui cherche à donner un maximum de cohérence
à son objet
Bien entendu, cette démarche n'est pas sans antécédents; elle fait penser
notamment à la critique thématique. Georges Poulet, Jean-Pierre Richard,
Jean Starobinski ont toujours construit leurs descriptions critiques autour
d'une position centrale du sujet créateur, sorte de vision du monde, appelé
tantôt «projet d'êtte», tantôt «cogitode l'écrivain».
Le point de départ critique tel qu'il fonctionne dans Entre absence et
magie est cependant fort différent; il n'a pas cette plénitude ontologique que
les thématiciens ont héritée de la phénoménologie. Marc Quaghebeur déter-
mine plutôt une sorte d'espace de tension où des forces ttès premières sont
aux prises, dans une dialectique sans cesse mouvante. Il imagine l'écrivain
«s'approchant» ou «tournant autour» de ce champ magnétique d'où il tirera
toute sa richesse sémantique à venir.
Voyez, par exemple, les pages consacrées à la création poétique chez
Oottemont. Toute l'œuvre, selon notte critique, «tourne avec insistance
autour d'une question qu'elle ne cessera d'actualiser» (P.J43) et cette question
se ramène à «la dialectique enb'e intériorité et extériorité, enb'e monde et paro-
le». L'aventure du poète peut se profiler à partir de cette tension initiale: son
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intérêt pour la matérialité des signes, son uavail sur ]a langue, la création des
«poèmes-paysages» puis des logogrammes. Toujours se retrouve la quête
d'un accordvitalentrele corpset lemonde(p.146). .
Voyez, de même, l'étude consacrée à]a poésie de Claire Lejeune. Son
œuvre, nous dit Marc Quaghebeur, «tourne sans cesse autour du mouvement
qui va de la disparition à la renaissance» (p.167) d'où tout procède. Par ce jeu
de la vie et de ]a mort, la poétesse cherche à se réengendrer elle-même; il
s'agit de «rejoindre le rien originaire» pour «s'ouvrir au tout». Chaque recueil
sera donc une exploration de la mort, de l'oubli, du rien pour engendrer le
monde, s'ouvrir à la rencontre, «rendrejustice aux dieux» (p.167).
On retrouve la même démarche dans les pages passionnantes consacrées
au théAtrede Frédéric Baal. Celui-ci, selon l'interprétation de Marc Quaghe-
beur, peut se comprendre à partir du rêve prométhéen de faire entendre «la
voix des voix», de suggérer «des voyages aux abords de la pulsion» (p.333).
Dans ses quatre pièces, Baal tente de revenir «aux forces impersonnelles qui
fondent l'homme», de s'approcher du lieu indifférencié, du «mêloir originel»,
au risque d'y sombrer. A partir de là, à chaque fois, c'est un long voyage qui
commence, une errance douloureuse où peu à peu se constitue le sujet, se
prome, entre infraJangueet délire, l'espoir d'un discours.
On saisit, à travers ces trois exemples, combien le point de vue de lecture
adopté par Marc Quaghebeurest adapté à l'approche d'œuvres modernes qui, à
l'instar de Rimbaud et de Mallarmé, se proposent de recréer le monde à partir
de l'expérience d'une négativité radicale et d'une interrogation sur les
fondements du langage. Cette perception aigu! de l'essence de la littérature
moderne explique la richesse des perspectives transversales dont le livre
foisonne: fréquemment, en quelques lignes sont signalés des rapprochements
suggestifs ou des différences signifumtes entre les expériences littéraires de
Nougé, de Dotremont, de Michaux, de Max Loreau. Signes que le critique se
tient bien au centre de l'aventure littéraire moderne et en balise magistrale-
ment tous les sentiers. C'est un des mérites supplémentaires de cet essai
consacré aux lettres belges que de mettre au jour, avec autant d'acuité, les
racines de l'expérience modernede]a créationartistique.
Miche1OITEN U.C.L.
Marc DACHY, Journal du Mouvement Dada (1915-1923).
Genève, Ed. d'Art Albert Skira, 1989, 230 p., iII.
Dans la collection «.Journalde...», les éditions Skira proposent un de ces
magnifiques albums dont elles se sont fait une spécialité. Du point de vue
éditorial, le livre est une réussite incontestable: non seulement il est
splendidement illustré, ce qui est le caractère de toute la collection, mais le
dispositif de mise en page met aussi sous les yeux du lecteur, et souvent à
l'endroit le plus favorable, quantité d'extraits de productions littéraires ou
graphiques: citations d'entretiens, de manifestes, de mémoires, couvertures
de revues, photographies, documents divers. De cette manière, d'une part est
évité le danger d'isoler les arts plastiques des autres secteurs culturels - ce
qui eût été absurde, spécialement pour le mouvement Dada ; et d'autre part, le
lecteur peut tout à loisir se replonger dans le climat intellectuel de l'époque.
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Ce Journal du Mouvement Dada se présente donc, par sa vocation
compilatoire qui n'est nullement à négliger, comme une synthèse précieuse
que l'on pourra consulter utilement. Parvient-il à dépasser cet objectif?
L'auteur l'aurait voulu, si l'on en croit son intention, clairement indiquée au
début de l'ouvrage, de défendre l'idée que Dada ne fut pas seulement un
mouvement «négateur», mais qu'il apporta sa contribution à l'évolution
constructive de la peinture, en termes de procédés et d'innovations formelles
notamment. Disons-le tout de suite, Marc Dachy n'y parvient pas absolu-
ment, et sans doute ne pouvait-il pas y parvenir, puisque par ailleurs il accep-
te de laisser noyer l'argumentation en faveur de cette thèse dans le flot des
références, des personnages, bref de l'anecdote historique, ce qui, répétons-le,
n'est pas inutile non plus. C'est donc bien d'un «.Journal» qu'il s'agit, d'un
récit, où se retrouvent annotées, une à une, les principales manifestations
d'un mouvement qui ressemble fort à une mouvance, tant il est vrai que
l'esprit de Dada favorisait l'éclatement géographique, théorique, culturel et
esthétique.
De cet éclatement, M. Dachy livre les photographies successives, qui
témoignent de l'activité dadaïste sur les deux continents occidentaux, à savoir
l'Amérique des grandes cités (New York, Chicago, principalement, et celles
d'Amérique du Sud, alors culturellement plus proches du Vieux continent) et
l'Europe Gusqu'à l'Oural, bien que la Russie léniniste n'ait pas été le meilleur
terreau pour la subversion culturelle qui se concocte à Zurich, en même
temps que la révolution des bolchéviques). Dada apparaît bien comme une
aventure de l'esprit occidental, et même des bourgeoisies urbaines de l'Occi-
dent, fondamentalement liées au marché de l'art, y compris l'art moderne, et
n'arrivant pas à s'en séparer.
A cet égard, la thèse que nous évoquions, et qui fut défendue ailleurs, il
était nécessaire au moins de la brandir: en effet, comment jusûfier autrement
la récupération, au sein du marché de l'art et de son secteur des «beaux
livres», et par la bourgeoisie qui l'entretient, d'un mouvement qui nia et
l'ordre social et surtout l'art ? Car il y avait bien contradiction entre le projet
de cet album (son existence, sa circulation parmi les biens symboliques, son
prix), et son objet; pour la résoudre, il fallait bien ou invoquer la thèse de
l'esthétisme dadaïste, ou prendre une distance critique vis-à-vis du Mouvement
dont Tzara n'est que pour l'historien la figure de proue (car l'idée même d'une
«figure de pJOUe»est contraire à l'esprit Dada). M. Dachy a préféré la premiè-
re solution, et peut;<>nlui reprocher sa ferveur? C'est elle en effet qui nous
vaut cette documentation si ample et si bien présentée, jusque dans les très
précieux index et tables, en fm de volume.
Quant à la Belgique, elle n'est présente que très marginalement dans ce
vaste panorama qui, outre le site zurichois qui pouvait difficilement être évi-
té, privilégie les aires culturelles les plus valorisées par l'historiographie de
l'art moderne (et par les salles de ventes), mais n'omet pas de renseigner les
manifestations avant-gardistes d'Europe centrale. Pansaers se trouve d'abord
cité dans la mouvance parisienne puis pour le congé qu'il signifia à Dada à
l'époque de la reprise en mains du mouvement par Breton; Neuhuys et Joos-
tens sont évoqués accessoirement. Leur activité, et celle de personnages non
cités ici comme van Ostayen, est un peu sous-estimée par l'économie de l'ou-
vrage et, surtout, elle n'est pas évoquée pour elle-même. Mais elle est
signalée.
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Un album qui a son prix, donc, dans tous les sens du terme. Ses qualités
de facture, et notamment dans l'ordre de la mise en page et de la reproduction
. photographique,sont indiscutables.Quant au commentairede l'auteur qui
brasse une grande quantité d'informations, on ne le lira pas comme on lirait
un roman ; on ne le retiendra pas non plus comme une analyse originale du
phénomène dada: on en appréciera la documentation et la ferveur. Et
puisqu'il s'agit de ce sentiment, disons aussi le nôtre: que la vitalité profuse
et à bien des égards conlJadictoirede Dada, même ainsi Iécupérée dans l'histo-
riOgraphie, suscite une sympathie que les ambiguItés du surréalisme façon
Breton, notamment vis-à-vis de l'institution littéraire et esthétique, ne susci-
tent pas. Au fond, ce n'est sans doute pas un hasard si le discours convenu de
l'école, de l'université, de l'édition, etc., Continued'occulter, derrière l'écran
des manifestes bretonniens, les démarche~ plus généreuses, à la fois moins
saisissables et plus dérangeantes, des surréalismes marginaux comme celui de
Nougé ou comme celui du Grand Jeu, et de la prolifique mouvance Dada qui
les précéda. En celle-ci se profIle, convulsive, une inquiétude identitaire dont
M. Dachy a bien raison de retrouver des échos jusque chez R. Vaneigem.
Piene HA1EN U.C.L.
Fabrice VAN DE KERCKHOVE (éd.), Bruxelles-Vienne. 1890-
1938. Bruxelles, Promotion des Lettres belges de langue fran-
çaise, 1987, 72 p.
Destiné à accompagner l'exposition Bruxelles-Vienne. Reflets croisés
réalisée dans le cadre d'Europalia Autriche, ce volume rassemble douze brèves
études consacrées à quelques aspects significatifs des échanges artistiques qui
se sont multipliés entre les deux capitales, surtout durant la période 1890-
1910.
A la fin du XIXe siècle, Bruxelles est un intense foyer de création
artistique: le symbolisme (Verhaeren et Maeterlinck), la Libre Esthétique
(Khnopff, Minne, Toorop), l'Art Nouveau (Horta et van de Velde) proposent,
coup sur coup, des œuvres où l'esprit novateur de la modernité éclate. Un peu
partout en Europe, on est attentif à ce foisonnement, mais c'est à Vienne
surtout que se manifestera le plus de curiosité à l'égard du mouvement belge.
Le groupe de la Sécession accueillera les peintres belges dans ses
expositions et l'influence de ceux-ci sera patente sur les débuts de Klimt, puis
plus tard sur Schiele et Kokoschka. De même, Hofmannsthal, Rilke et Musil
seront à l'écoute de Maeterlinck, tandis que Stefan Zweig, à partir de 1900, se
consacrera à faire connaître la poésie de Verhaeren en Autriche et en
Allemagne.
En architecture, on assiste à de curieux allers et retours: les créations de
van de Velde et ses thèses sur l'unité organique des arts fascinent les architec-
tes viennois, spécialement Joseph Hoffmann. Plus tard, en 1911, le même
Hoffmann construira à Bruxelles le chef-~'œuvre de l'architecture viennoise:
le Palais Stoclet. Cette réalisation exceptionnelle influencera profondément
les jeunes architectes belges (Braem, Brunfaut). Dans le domaine musical
enfin, Maeterlinck, Rodenbach et Giraud inspirent des compositeurs viennois
(SchOnberg,ZemJinsky),cependant que la Belgique, très tôt, s'ouvre à Mahler
et à Berg.
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Cette mati= foisonnante est explorée par douze études remarquablement
illustrées. Le cadre général est brossé par Henri Plard (Vienne et Bruxelles..
reflets croisés) dans un article malheureusement trop touffu et trop allusif. La
synthèse de Paul Aron, par contre (Politique et culture), cerne avec netteté les
facteurs politiques et sociaux communs qui expliquent les affinités entre l'Art
Nouveau de Bruxelles et la Sécession viennoise. Pour nous limiter à la
littérature, mentionnons l'étude de Michel Vanhelleputteconsacrée aux affmi-
tés entre Maeterlinck et Hofmannsthal et surtout l'analyse très fouillée, due à.
Jacques Le Rider, de la longue fascination éprouvée par Musil à l'égard de la
pensée mystiquede Maeterlinck.
Rilke ne fut pas moins sensible que Musil à la voix profonde de Maeter-
linck. Dans une magistrale analyse de Sœur Béatrice, traduite ici pour la
première fois, il ~fmit avec acuité la dramaturgie de celui en qui il voit «le
précurseur d'un théâtre encore à venir» : troublante dissociation de la person-
ne humaine (Sœur Béatrice se dédouble et son corps devient «comme une
enveloppe vide» qui va dans le monde afin d'y accomplir le mal), simplicité
des grandes passions archétypes, stylisation élémentaire du jeu, proche de la
marionnette, où tout le corps parle par «grands gestes primitifs». (Lettre de
Rainer Maria Rilke à une comédienne à propos de la mise en scène de «Sœur
Béatrice»).
Autre forme d'intérêt que suscite alors la Belgique: Rilke visite en 1906
les villes de Flandre qui lui paraissent les plus poétiques: Furnes, Ypres,
Nieuport, Bruges, Gand, à la recherche de sujets d'inspiration. Voyage de
«reconnaissance», évidemment: il a lu les chantres de la Flandre (Roden-
bach, Verhaeren), il a contemplé les toiles des Symbolistes. Hermann Uyt-
tersprot peut donc étudier les poèmes où se cristallise l'image rilkéenne de la
ville flamande (R.M. Rilke et la Flandre). Curieusement, c'est Furnes qui a
le plus frappé Rilke, une Furnes endormie, inquiétante par son silence, sa
tour démesurée, le vide central de son immense place.
Enfin Paul Emond retrace de façon très suggestive l'activité inlassable
que déploya Stefan Zweig, entre 1900 et 1914, pour faire connaître la poésie
de Verhaeren dans le monde germanique. Par ses traductions, ses conférences
et ses études, il suscita, en Allemagne comme en Autriche, un véritable
engouement pour celle-ci. Verhaeren est alors perçu comme le chantre du
vitalisme, de l'optimisme, exaltant les idéaux d'une Europe en pleine expan-
sion. Bien entendu, la catastrophe de 1914jeta une ombre sur cette «culture
de l'enthousiasme».
Concluons du point de vue des lettres belges. Les Viennois semblent
toujours faire nettement la différence entre l'art qui provient de la France et
celui qui est originaire de Belgique (cfr le témoignage de Musil, p. 39). Cette
différence est, le plus souvent, appréciée pour sa note spécifique. Ce qu'il y
avait de nouveau et de fort, chez Maeterlinck, Verhaeren ou Khnopff, a été
d'emblée perçu à Vienne et y a exercé une influence profonde et durable. Il y
aurait donc grand intérêt à poursuivre cette étude de réceptionqui peut nous en
apprendre beaucoup sur l'originalité de nos grands créateurs. C'est un des
mérites de cet excellent ensemble constitué par Fabrice v~ de Kerckhove que
d'ouvrir de riches perspectivessur ce domaineencore peu exploré.
Michel Ouen U.C.L.
